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LA DÉFENSE DES COLONIES. 



guerre et des colonies, dans la même situation que les autres 
inspecteurs d'armée vis-à-vis du ministre de la guerre. 






Passons maintenant à l'examen des points principaux des 
divers articles de la loi du 7 juillet 1900. 

■ 

II. 

A Tarlicle 1^', il est dit : « Ces forces (les troupes coloniales) 
« coopèrent, le cas échéant, à la défense de la métropole, ou 
« prennent part aux expéditions militaires hors du territoire 
« français. » 

Ce second membre de phrase ne répond pas bien h notre 
manière d'envisager le véritable rôle d'une armée coloniale, ni 
aux desiderata maintes fois exprimés par l'opinion publique et 
par le Parlement. D'abord, nous aurions préféré la rédaction 
« et prennent part » à celle « ou prennent part. » De plus si Ton 
entend par expéditions militaires hors du territoire français des 
expéditions telles que celles qui ont eu lieu ces temps derniers à 
Madagascar et en Chine, nous sommes d'avis que les troupes 
coloniales non seulement doivent y prendre toujours part, mais 
bien être les seules à les exécuter, à former tout au moins la 
grande majorité de celles appelées à les exécuter. Nous n'ad- 
mettrions la coopération avec les troupes de l'armée de terre 
que si les troupes coloniales ne disposaient pas d'effectifs suffi- 
sants, ou s'il s'agissait d'opérer avec plus d'une division un 
débarquement sur un territoire européen ou colonial. 

* * 

Ce même article l«f mentionne que les troupes coloniales 
« peuvent être stationnées en un point quelconque du territoire 
« de la République ou de ses dépendances », 

Cette nouvelle disposition est des plus logiques. Il n'y a plus 
aujourd'hui aucune raison de maintenir exclusivement les 
troupes coloniales dans les ports militaires, dont la défense, en 
temps de guerre, doit être assurée par la marine et l'armée de 
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seconde ligne. Il est, par contre, avantageux de réunir les 
troupes coloniales en masses aussi importantes que possible 
dans les régions du Centre et du Midi de la France, et à proxi- 
mité des ports d'embarquement pour les colonies : Saint-Nazaire, 
Bordeaux, Marseille et Toulon. 






Conformément au premier paragraphe de l'article 2, les 
troupes coloniales doivent conserver leur autonomie et rester 
sous le commandement de leurs officiers. . 

Ou doit conclure de cette affirmation de leur autonomie, qu'en 
aucun cas le commandement des troupes coloniales ne peut être 
légalement attribué à des officiers de l'armée métropolitaine et 
à des officiers de la marine. Nous verrons pourtant plus loin que 
la loi permet (article 9) d'attribuer à des officiers généraux de 
l'armée métropolitaine des emplois et des commandements dans 
l'armée coloniale et réciproquement. Cette mesure est, il est 
vrai, considérée comme devant être exceptionnelle; néanmoins, 
elle ne devrait être admise à ce titre exceptionnel qu'à la condi- 
tion expresse que l'officier général d'une des deux armées, ayant 
obtenu un emploi ou un commandement dans l'autre, poursui- 
vrait sa carrière dans cette autre armée ; de plus, aujourd'hui 
encore, dans les ports militaires, les troupes coloniales sont sous 
les ordres des vice-amiraux préfets maritimes. 



* 
« * 



Le même article 2 traite la question budgétaire. Il pose en 
principe que les troupes coloniales sont distinctes des troupes 
métropolitaines, qu'elles ont un régime propre, en un mot 
qu'elles doivent former un tout autonome. Puis, en ce qui con- 
cerne leur administration supérieure, leur budget, on les coupe 
en deux morceaux! 

Il est pourtant- bien reconnu qu'on ne peut commander com- 
plètement sans administrer, et que la seule autorité qui a la 
disposition de l'argent, a le commandement effectif et réel. 
Prenons un exemple : Le ministre de la guerre dit, supposons- 
le du moins : « Dans un gros régiment de tirailleurs tonkinois. 
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il faut un colonel et un lieutenant-colonel; il n'y a en ce moment 
qu*un lieutenant-colonel dans ce régiment, je vais y envoyer un 
colonel. » 

Le ministre des colonies lui répond : 

ce Â votre aise, mon cher collègue, mais je ne payerai à cet 
officier supérieur ni sa solde ni ses indemnités que je n*ai pas 
prévues au budget. » Lequel des deux aura le dernier mot? 
Evidemment celui qui tient les cordons de la bourse, c'est à- 
dire le ministre des colonies. Et ce sera donc le ministre cti;t7 
des colonies qui sera le véritable maître de Torganisation des 
forces militaires employées aux colonies. 

Enfin, il nous semble qu'il serait bien intéressant, pour le 
Parlement et pour le pays, de se rendre un compte exact et 
facile de toutes les dépenses militaires coloniales. Pour cela, il 
faudrait avoir un budget militaire colonial unique, administré 
par un seul département — (la loi indique le contraire) — com- 
prenant toutes les dépenses coloniales, en France, en ce qui 
touche au personnel, au matériel, à l'armement, aux muni- 
tions, à l'habillement, aux approvisionnements, aux caserne- 
ments, aux hôpitaux, et, de plus, aux colonies, à la construc- 
tion et à l'entretien des fortifications. Or, d'après la législation 
actuelle, toutes ces dépenses sont réparties dans les budgets de 
trois ministères : guerre, colonies, marine, et, dans chacun de 
ces budgets, parfois égarées dans plusieurs sections, dans plu- 
sieurs chapitres. Ce ne peut êlre qu'à la suite d'un long, 
patient et difficile travail qu'un spécialiste exercé pourra 
arriver à se rendre un compte approximatif des dépenses, que 
l'occupation de notre domaine colonial impose à nos finances 
et à celles de nos colonies elles-mêmes. 

Le Parlement et le pays n'y verront généralement rien 
d'exact. 

* 

Une Direction spéciale, instituée au ministère de la guerre, 
est chargée de tout ce qui concerne le personnel, l'instruction et 
le commandement des troupes coloniales, ainsi que de l'admi- 
nistration et l'emploi de la partie de ces troupes entretenues 
sur le budget de la guerre. 
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La création d'une Direclion spéciale des troupes de terre 
servant aux colonies avait été réclamée depuis longtemps au 
ministère de la marine pour être substituée au Bureau des 
troupes dépendant de la Direction du personnel. Le directeur du 
personnel avait seul qualité pour soumettre au ministre de la 
marine toutes les affaires des troupes, et ce directeur était un 
contre-amiral, un officier de vaisseau, auquel ses services 
antérieurs ne pouvaient donner qu'une compétence limitée. 

La loi du 7 juillet 1900 réalisait donc un progrès très sérieux 
pour celte création; mais, là encore, toujours le même vice ori- 
ginel. 

La Direction, créée au ministère de îa guerre, ne paraît devoir 
s^occuper que des troupes coloniales entretenues en France sur 
le budget de la guerre. Y aura-t-il un organe semblable au 
ministère des colonies pour s'occuper des troupes entretenues 
outre-mer sur le budget des colonies ? On ne le dit pas, et dans 
la pratique, ce sera la Direction du ministère de la guerre qui 
dressera les listes des tours de départ et donnera les ordres 
pour les mouvements de la relève des officiers et des sous-offi- 
ciers en France et aux colonies. 

Plus on avance dans l'étude de cette loi, plus on constate 
l'anomalie et les inconvénients résultant pour le commande- 
ment des troupes coloniales de leur rattachement k deux dépar- 
ments ministériels différents. 

L'article 3 règle d'une façon générale les rapports des com- 
mandants supérieurs des troupes avec les gouverneurs des colo- 
nies et les ministres de la guerre et des colonies. Il y a, à notre 
avis, trop d'autorités responsables. Plus il y a de responsables, 
moins il y a de responsabilité réelle. Le commandant supérieur 
des troupes est responsable, le gouverneur est responsable, le 
ministre des colonies est responsable, et le ministre de la guerre 
est responsable dans une certaine mesure, puisque le comman- 
dant supérieur des troupes correspond avec lui par l'intermé- 
diaire du gouverneur et du ministre des colonies. Comment 
délimiter l'étendue de ces diverses responsabilités : Entre le 
commandant supérieur des troupes et le gouverneur, l'un 
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nies suivant les besoins de la relève, laissent leurs places vides 
dans les corps où ils sont puisés, pendant le temps de leur 
voyage, celui du retour de ceux qu'ils sont allé relever, et celui 
du congé de convalescence ou de fin de campagne de ces der- 
niers. Il est donc nécessaire que dans les régimenls de France, 
il y ait des cadres complémentaires pour tenir les places des 
absents. 

11 serait de même avantageux d'avoir des cadres complémen- 
taires dans les régimenls auxr colonies pour permettre un meilleur 
encadrement des réserves qu'on pourrait y constituer en cas de 
mobilisation. Puis, dans l'éventualité d'une guerre avec une 
grande puissance maritime, il serait sans doute bien difficile, 
sinon impossible, d'opérer des mouvements de remplacement et 
de relève entre la métropole et les colonies ; il serait donc sage 
de prendre ses précautions d*avance. 

La loi ne prévoit pas de cadres complémentaires pour Tar- 
tillerie, et l'on ne peut guère comprendre pourquoi. Les raisons 
qui ont motivé cette mesure pour Tinfanterie ont au moin^ la 
même valeur pour l'arlillerie *. 

Le même article 5 expose en son dernier paragraphe comment 
devra être fixée la composition des corps de troupe aux colonies 
et de leurs états-majors : après entente entre les ministres de la 
guerre et des colonies. Nous avons montré plus haut que de 
telles dispositions avaient pour conséquence de faire du ministre 
des colonies l'arbitre supérieur de l'organisation des troupes aux 
colonies. 

* 

L'article 6 règle d'une façon fort juste deux points impor- 
tants. 

Il évite la création de corps, trop petits pour pouvoir vivre de 
leur vie propre, en détachant de l'armée métropolitaine le per- 
sonnel de divers services, tels que le génie, la cavalerie, la gen- 
darmerie. 

De plus il fortifie le principe de l'autonomie des troupes colo- 



*■ Ainsi que nous le verrons plus loin, un décret du mois de septembre 1903 
a organisé des cadres complémentaires dans rartillerie coloniale. 
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opérations de guerre sous le commandement des chefs mili- 
taires. Gela a déjà eu lieu : au Tonkin, lors de la construction 
du chemin de fer de Langson, on a adjoint, pour la protection 
des travaux, aux troupes régulières, de forts détachements de 
milices placées sous les ordres du commandant du 2« territoire 
militaire. 
Aucune observation sur les autres articles de la loi. 

En exécution de la loi, parurent successivement au Journal 
officiel les décrets suivants : 

Décret du 28 décembre 1900, créant au ministère de la guerre 
une Direction des troupes coloniales ; 

Décrets du 28 décembre 1900, donnant la composition nou- 
velle des troupes coloniales (infanterie et artillerie), de leurs 
états-majors particuliers et de leur état-major général ; 

Décret du 11 juin 1901 sur la nouvelle organisation des 
services administratifs et de santé des troupes coloniales ; 

Décret du 22 mai 1901,' portant création du Comité technique 
des troupes coloniales et de la section technique de ce comité ; 

Décret du 11 juin 1901, organisant en un corps d'armée, dont 
le quartier général est à Paris, les troupes d'infanterie et d'artil- 
lerie coloniales stationnées en France. 

Général Duchemin. 

(A continue»'.) 
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ARMES A FEU PORTATIVES 

DES ARMÉES ACTUELLES 



E3T LE3URS MUNITIONS* 



CHAPITRE I. 

1>ESGBIPTI0N DES ARMES EN SERVICE DANS LES ARMÉES 

EUROPÉENNES. 

(Fin.) 



XI. — Portugal. 



Carabine modèle 1886. — On a adopté, pour la cavalerie, une 
carabine de même modèle que le fusil, mais le magasin ne con- 
tient que cinq cartouches au lieu de sept. 

On a également mis en service, à partir de 1896, 4,000 cara- 
bines de 6"»™,5, du système Mannlicher axUrichien^ avec char- 
geur de cinq cartouches. La cartouche est chargée de 2«',45 de 
poudre Schwab autrichienne; celle-ci communique une vitesse 
initiale de 650 mètres à la balle. 

On a également mis en service, dans la marine, 1,000 armes 
du même modèle, mais à canon plus long, ce qui assure une 
vitesse initiale de 700 mètres. 



< Voir la livraison de décembre 1903 et celle d*ayril 4904. 

J. de$ Se. mil. 10* S. T. XXIII. 2 
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Adoption d'une nouvelle poudre sans fumée. — Une nouvelle 
poudre sans fumée, inventée par le chef d'escadron d'artillerie 
Correia Barreto, à l'essai depuis quelques années, vient d'être 
adoptée définitivement pour le chargement des cartouches des 
armes portatives. D'après les expériences et l'avis de chimistes 
et d'officiers compétents, cette nouvelle poudre ne le cède sous 
aucun rapport aux meilleures poudres sans fumée des autres 
nations. 

XII. — Roamanie. 

Fusil Mauser-Mannlicher modèle 1893. — C'est le fusil qui a 
été décrit page 156. La fermeture est du système Mauser et la 
répétition du système Mannlicher. 

On prétend que le calibre de 6"*",5, primitivement adopté, 
n'ayant pas réalisé les espérances prévues, est actuellement de 
7 millimètres. 

On reproche à cette arme d'être sujette à la double répétition, 
mais surtout de tirer avec des pressions trop fortes (4,000 à 
4,200 kilogrammes par centimètre carré), ce qui est presque la 
limite de Tacier travaillable. Il en résulte forcément des gonfle- 
ments à la chambre ou dans le canon, des difficultés d'extrac- 
tion ou des dislocations de la culasse. 

Pourtant ces imperfections sont largement compensées par la 
supériorité, jusqu'à 1000 mètres, de rasance, de pénétration et 
de précision, sur les fusils de calibre plus fort. 

Carabine modèle 1893. — - Une carabine du même modèle a 
été adoptée pour la cavalerie. Comme le fusil, cette arme pré- 
sente dans son ensemble un aspect de légèreté et d'élégance. 

XIII. — Hussie. 

Fusil d infanterie modèle 1891. — Nous avons indiqué (p. 143) 
l'adoption de ce fusil, dû au" colonel Mossine, de Tartillerie 
russe. Nous complétons à ce sujet les renseignements que nous 
n'avions pu donner alors. 

Le calibre du canon est de 3 lignes {l^^fiT). Le système de 
fermeture est un composé du nôtre et de celui de Tancien fusil 
russe Berdan n» II. C'est un verrou à translation longitudinale; 
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que le fusil d'infanterie. Il diffère de ce dernier par une diminu- 
tion de longueur, de poids et de vitesse initiale, ainsi que du 
mode d'organisation différent des garnitures. Les battants sont 
remplacés par des attaches métalliques logées dans la monture ; 
de même, on a substitué aux boucles à vis des boucles ordinaires 
fixées par des ressorts. Ce fusil est donc à proprement parler 
une carabine. 

Carabine de Cosaque, — Cette carabine, mise en essai en 1896, 
est du même calibre et tire la même cartouche que le fusil d'in- 
fanterie et le fusil de dragons. Elle est beaucoup plus légère que 
ce dernier, et ce résultat a été obtenu par une réduction de la 
longueur du canon et de Tépaisseur de ses parois. La vitesse ini- 
tiale est diminuée de 50 mètres, par rapport à celle du fusil de 
dragons. La hausse, qui n'est plus graduée quejusqu à 1800 mè- 
tres, ne comporte pas de gradins. Cette carabine est munie 
d'une baïonnette. Dans les conditions indiquées, cette carabine 
est plutôt un mousqueton. 

Revolver Nagant sans déperdition de gaz, — Le gouvernement 
russe a adopté^en 1895, pour les officiers, sous-officiers et hommes 
de troupe antérieurement armés du revolver Sftiith et Vesson, 
un revolver Nagant sans déperdition de gaz, du calibre 7"™,6i2 
(3 lignes) comme le fusil, différant complètement comme prin- 
cipe et comme mécanisme de revolver. 

Voici, d'après la Revue d'artillerie, août 1901, comment fonc- 
tionne ce système : 

Dans les armes de ce système (fig. 28), le joint du barillet et 
du canon, espacé d'environ 2 à 5 dixièmes de millimètres est 
fermé au moment du déparfdu coup de façon que la chambre 
du barillet et le canon forment une âme continue devant la 
balle. 

Leur fonctionnement repose sur l'emploi d'un étui de car- 
touche assez long pour contenir et même dépasser un peu la 
balle, et sur le mouvement d'avancement imprimé au barillet 
pour l'armé du chien. 

Le revolver Nagant pour hommes de troupe est à simple mouve- 
ment, son mécanisme de fermeture comporte les quatre mêmes 
pièces que les revolvers à barillet simplement tournant ; le 



LES .UtXKS A nu POCT&nTSS DBS ARWiCS ACTTBLLES. S3 

cbicD, le grand ressort, la délente, la barrette et, en oulre, une 
cale de fermeture et ud obturateur. 

Le cbargemcnl de ce revolver, à sept coaps, se Tait en tour- 
nant le barillet à la maio et eiî l'arrêtant toutes les fois qu'on 
entend l'ergot tomber dans une encoche. Le déchargenieni 
s'opère de la naënie manière eu laissant tomber l'étui de lui 
mCme, ou en le poussant par l'avant avec le doigt, ou enfin en 
employant au besoin la baguette à collier logée dans l'axe. 

Le revolver d'officier est â double mouvement. 

Les deux armes tirent une balle de 7 grammes à enveloppe 
de niaillechorl ifig. 58) à la vitesse initiale de 300 niMres, avec 



une pression de ilOO A 1300 atmosphères. La cartouche, longue 
de SS"»» ,8, pèse lâf.fS el elle est lirée avec une charge deO",» 
de poudre sans fumée (sauf erreur). La longueur totale du 
revolver est de O^SSi, celle du canon de 1 14™,o, et le poids de 
l'arme est de 0^,780. 

Des expériences ont permis de constater qu'il y a un gain 
ti+s sérieux de vitesse quand on allonge le canon des revolvers 
à joint obturé et quand on augmente la charge. Mais il ne semble 
pas que ce soit la qualité principale iï exiger des arnit 
défense rapprochée, et il est probable qu'une lourde balle li 
avec moins de vitesse arrêterait mieux l'adversaire qui s'é 
pour sabrer. 



24 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

XIV. — Suède. 

Fiisil Marner modèle 1894. — . A la suite des recherches, mo- 
difications et transformations dont nous avons rendu compte 
(p. 145), la Suède s'est décidée à adopter, en 1894, un fusil à 
répétition de 6™°», S, du système Mauser, identique au fusil espa- 
gnol modèle 1893. 

Le nouveau fusil, à chargeur de cinq cartouches, lire une car- 
touche de poudre dite normale dont on sait uniquement que le 
poids total est de 23«%14. 

La hausse à gradins est graduée de 100 en 100 mètres jusqu'à 
2,000 mètres. 

Carabine Mauser modèle 1894. — On a adopté en même temps 
une carabine du même modèle pour la cavalerie. Elle en diffère, 
comme toutes les armes de ce genre, par la diminution de lon- 
gueur, de poids et de vitesse initiale. La hausse n'est graduée 
que jusqu'à 1600 mètres. 

Revolver, — Il est question depuis longtemps de remplacer le 
revolver Lefaucheux-Francolte modèle 1871 par un nouveau 
modèle. On a, paraît-il, adopté assez récemment un revolver 
Nagant, de 10"°»,6, pour les officiers et les corps armés de re- 
volvers. 

XV. — Suisse. 

Fusil modèle 1889-1896. — L'expérience ayant fait recon- 
naître au fusil modèle 1889 (p. 145) un certain nombre d'incon- 
vénients, le gouvernement fédéral a adopté, en 1896, diverses 
modifications à l'arme primitive, qui, ainsi modifiée, est devenue 
le fusil modèle 1889-1896. On a notamment raccourci l'obtura- 
teur, en portant plus avant ses ailettes d'appui. Le système a 
ainsi une plus grande solidité, le cylindre est moins sujet aux 
vibrations, ce qui rend le tir plus précis et facilite l'ouverture de 
l'obturateur. En outre, celui-ci, devenu plus léger de 100 gram- 
mes, permet de manier plus facilement l'appareil de fermeture 
et de pointer plus commodément qu'avec l'ancien fusil. 

Ce fusil n'en reste pas moins de construction très compliquée, 
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ce qui n'a pas grand ioconvénient avec les Suisses, qui sont IrËs 
familiarisés avec les armes de guerre. Les autres défauts essen- 
tiels, tels que la trop grande saillie du magasin et le nombre 
trop élevé des cartouches qu'il contient, etc., n'empêchent pas, 
avec des tireurs tels que les Suisses, de tirer un bon parti des 
excellentes qualités balistiques de cette arme. 

Fusil de eadet modèle 1897, — Ce fusil ressemble au fusil 
court modèle 1899-1900, sauf surtout qu'il n'a pas un magasin 
pouvant contenir six cartouches et qu'il est plus long de 0",iO, 
quoique plus léger de 150 grammes. Il a la même baïonnette. 

Fusil court modèle 1899-1900. — Les troupes de forleresse, 
les compagnies d'artillerie de position, de cyclistes, de télégra- 
phistes et d'aérostiers sont armées d'un fusil de ce modèle, du 
même calibre et tirant la même cartouche que le fusil d'infan- 
terie. Le tir habituel est le tir à répétition et la graduation de la 
hausse a été légèrement modifiée. Le magasin ne contient que 
six cartouches. 

Ce fusil, qui est plus court de 0™,20 que le fusil d'infanterie, 
est muni d'une baïonnette quadrangulaire, pesant 310 grammes, 
tandis que le fusil d'infanterie n'a qu'un poignard très court. Il 
n'est en réalité autre chose qu'une carabine. 



Mousqueton Mannlicher modèi~ ■ 
est armée d'un mousqueton de t 
cartouche que le fusil; mais il e 
licher. 11 est plus court de 0" 
600 grammes de moins. Comme 
que six cartouches libres, placéi 

Pistolet automatique. — Une ■ 
dier la question duremplacemer 
automatiques s'est prononcée, à 
du pistolet automatique Borscha 

D'après la Revue militaire sut 
l^^fiS et pèse 835 grammes. L( 
tient huit cartouches superposa 
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balle» du poids de 6 grammes, est en plomb durci avec chemise 
de nickel et de cuivre. 

Ce pislolet réalise, sur le revolver Schmidt (p. 238), un cer- 
tain nombre d'avantages de poids, de volume et de supériorité 
de la cartouche. 

Nous ignorons si le gouvernement fédéral l'a adopté. 

XVI. — Turquie. 

Fusils modèles 1889 et 1893. — Comme nous l'avons indiqué 
(p. 150), l'infanterie turque était armée d'un fusil Mauser, mo- 
dèle 1889, du calibre de 7«»"ï,65. Ce fusil présente certains incon- 
vénients qu'ont mis en évidence les expériences faites en Espagne 
pour l'adoption de son fusil actuel. Pour remédier h ces incon- 
vénients, la Turquie a adopté, en 1893, un autre fusil Mauser 
sensiblement identique au modèle espagnol, dont il diffère sur- 
tout par le calibre, qu'on a conservé de 7™°^,65. 

Pour arriver à l'unité de calibre, on a remplacé, dans les fusils 
deJ9°»°*,5, les canons par d'autres du calibre de 7™°»,65, en y 
adaptant un extracteur convenable pour les cartouches sans 
bourrelet. 

On a décidé également de transformer en armes à répétition les^ 
fusils Martini-Henry encore en service et les fusils Gras pris 
aux Grecs, pour arriver ainsi à peu près à l'unité de modèle. Il 
est peu probable que ces transformations, d'ailleurs assez coû- 
teuses, puissent donner de bons résultats pratiques. 

Enfin l'on signale une commande, en Allemagne, de 220,000 
fusils Mauser du calibre de 1"^"^,6^, à lame-chargeur, au prix de 
69 francs. Cette nouvelle commande a probablement pour but 
la suppression du Martini-Henry. 
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CHAPITRE IL 

AKMEHSKT PORTATIF DES PUISSAXCSS NON ECROPÉSKKES. 



I. — 

Fusil Hauser^ modHe i99i, — Ce Tasil est de même calibre 
et de même modèle que le fasil espagnol modèle 1893; il a'ea 
diffère qoe par le plan incliné ménagé sur la nervure de gradin 
dVlévatenr, afin de ne pas caler le verrou après le tir de la 
dernière cartouche du magasin. On sait, en effet, que les avan- 
tages de cet avertissement donné au tireur par l'impossibilité 
de refermer la culasse ont été contestés. 

Carabine Mauser^ wukâHe 1894. — Ne diffère du fusil que par 
sa longueur, son poids, le recourbement du levier et la suppres- 
sion de la baïonnette. 

Retoher NaganL — La cavalerie et la flotte ont un revolver 
du système Xagant, du calibre de 9'^^,4. 

IL — Golomlrie. 

La Colombie dispose d*un certain nombre de fusils (30,000 
environ), du type Mauser brésilien. 

TTï — Cliili. 

Fusil Mauser, module 1895. — Ce modèle est absolument 
identique an fusil brésilien. 

Carabine Mauser, modèle 1895. — On a adopté en même 




Fi?. i9. 

temps une carabine de même modMe pour la cavalerie (fig 
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Mais elle est beaucoup plus courte que les armes du même 
genre. En outre, elle e»t munie d'un couleau-poignard. 



Fusil Lee, modèle 1884-1886. — Nous mentionnons simple- 
ment pour mémoire que la Chine possède un certain nombre de 
fusils Lee, modèle 1884-1886, à chargeur, du calibre de 11 mil- 
limètres, tirant une cartouche de poudre ordinaire. 

Elle a également 30,000 ou 40,000 fusils du type Mauser 
brésilien. 

On prétend aussi qu'elle a adopté sans modifications le fusil 
Manniicher autrichien, modèle 1890. 

V. — Ëtats-Uula. 

Fusil Krag-Jorgensen, modèle iS9Z. — Ce fusil, semblable à 
celui de l'armée danoise (p. 120) est du calibre de T^^.Bâ 
(3 lignes). Bien qu'adopté dès 1893, l'infanterie n'en a été 
entièrement armée qu'en 1896. La différence principale avec le 

lOis consiste en ce que le magasin s'ouvre en tournant 
à charnière à droite et en bas, au lieu de la faire 

■ à gauche. 

le dans le modèle danois, le transporteur (auget et 

poussant les cartouches) est fixé sur la paroi interne 

rte. 

irde-main, en bois, est assujetti au canon par deux 

arlouches k bourrelet, sont groupées par cinq dwns un 

r, qui n'est jamais introduit dans le magasin, mais sert 

]enl à assurer le chargement rapide de l'arme. Les 

les peuvent aussi être introduites isolément, ce qui 

'indépendance du tir coup par coup. 

non est plus court (765 millimètres) que dans la plupart 

Is; le couteau-baïonnette est le même que dans le fusil 

il ; sa lame n'a que O'°,25o de longueur. 

ite deux espèces, de baguettes, d'une seule pièce ou en 

'S parties se vissant l'une dans l'autre. Bans ce dernier 

tronçons sont placés dans un logement ménagé dans la 
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Les données balistiques de ce fusil ont une valeur supérieure 
h celle des autres fusils en ce qui concerne la rasance plus 
grande aux distances utiles de combat. 

La disposition originale d.u magasin présente l'avantage 
principal de ne pas déformer le dessous du fût par la saillie du 
magasin, mais cette saillie existe sur le calé, surtout lorsque la 
pièce de fermeture du magasin est relevée. Par contre, les 
pressions sont très élevées ; on n'a pu empêcher la double répé- 
tition; il n'est pas toujours facile d'engager les cartouches 
dans le magasin et il en tombe extérieurement dans bien des 



Carabine de cavalerie. — Elle est de môme modèle que le 
fusil précédent, mais avec canon découvert. 

Fusil Lee (1894) pour la marine. — Après l'adoption du fusil 
d'infanterie, on a mis de nouveau la question è l'élude pour le 
fusil à donner h la marine. Les recherches et les expériences ont 
ahouti à l'adoption du fusil inventé par l'américain Lee. Il est 
du calibre de 6 millimètres, ce qui est le plus petit calibre 
admis jusqu'il présent, de sorte que l'arme est très légère. 



Fig. 30. 

Le magasin, placé perpendiculairement, sous la culasse, est 
chargé au moyen d'une lame-chargeur de cinq cartouches 
(fig. 30). Cette lame, en acier, est munie d'un ressort, qui 
retient les cartouches serrées par leur culot, lorsqu'on introduit 
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passer du tir coup par coup au tir à répétition ou inverse- 
ment. 

Le mécanisme de répétition est suftlsamment indiqué dans la 
figure 32 pour qu*il soit possible de se rendre compte de son 
fonctionnement. 

On a cherché à parer à l'éventualité d'explosions accidentelles 
eu terminant par un méplat la partie antérieure de la balle et 
en plaçant la partie centrale de l'amorce en retrait par rapport 
au culot de l'étui. 

L'absence de dispositif de sûreté oblige à laisser le fusil armé 
lorsqu'il est chargé. 

En résumé, ce fusil possède non seulement tous les inconvé- 
nients du nôtre, mais encore d'autres qui lui sont propres. Les 
propriétés balistiques notamment sont bien inférieures à celles 
du Lebel. 



Carabine Mourata modèle 1894. 
d'une carabine du même modèle. 



La cavalerie est armée 



Fusil modèle 1897. — Le fusil Mourata, modèle 1880 et mo- 
dèle 1897, est remplacé par un fusil modèle 1897, auquel on 
donne communément le nom de fusil Arisaka, du nom du pré- 
sident de la commission chargée d'étudier un nouveau modèle, 
et dont firent partie en outre le colonel Honjo et l'ingénieur 
Mourata (fig. 33). 




Fig. 33. 



Le canon n'est pas tronconique, mais seulement renforcé au 
tonnerre. Il est du calibre de 6™™,5, le plus bas que Ton ait admis 
pratiquement jusqu'à présent. Il en résulte une diminution de 
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poids très appréciable pour les fantassins japonais» générale- 
ment de petite taille. L'âme du canon présente six rayures en 
arc de cercle et au pas constant de O'^jâO. 

La monture est en une seule pièce, mais la crosse est en deux 
morceaux, comme l'indique le trait pointillé. Le fût recouvre 
entièrement le canon jusqu'à la grenadine, de manière à servir 
de garde-viseur. 

La boite de culasse est organisée pour un magasin contenant 
cinq cartouches disposées en zig-zag. Ce magasin ressemble h 
tous ceux des derniers types Mauser. Le chargement du maga- 
sin s'opère au moyen de lames-chargeurs en laiton, avec ressort 
de fond en acier. 

La culasse mobile est la partie la plus originale de Tarme; elle 
est à verrou tournant, avec tenons antérieurs. La figure 33 en 
indique les dispositions générales et permet, par comparaison, 
de se rendre compte des modifications apportées. 
- La cartouche^ du poids de 228'-44, est à étui métallique d'une 
seule pièce, à gorge et à amorçage central. La balle de plomb 
chemisée pèse lO'^'^-S et reçoit, avec une charge de 2«r-i4j une 
vitesse initiale de 725 mètres. 

Le sabre-baionnette a une lame de 0°*,55 de long, à simple 
biseau avec pan creux de chaque côté. 

Le fonctionnement de l'arme a lieu de la manière suivante : 

Pour charger, on commence par ouvrir la culasse en tournant 
le levier et en le tirant en arrière. L'étui vide, s'il en reste un 
dans la chambre, est extrait et éjecté dans ce mouvement. On 
engage alors une des extrémités de la lame-chargeur dans la 
gâche et l'on garnit le magasin. On ramène la culasse mobile en 
avant, ce qui pousse la cartouche supérieure dans la chambre; 
puis, en continuant d'enfoncer le cylindre, on bande le ressort 
et, en le faisant tourner, on achève d'armer le percuteur. Si la 
culasse est bien fermée, il suffit alors de presser sur la détente 
pour faire partir le coup. 

Si, après avoir introduit une cartouche dans la chambre, on 
ne veut pas tirer, ou dispose en conséquence la pièce de sûreté. 

Appréciation. — Bien que, d'une manière générale, le fusil 
Arisaka soit un fusil à chargement multiple du dernier type 
Mauser, les modifications de la culasse et les changements ap^ 
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La monture (fig, 36), est en deux morceaux reliés par une 
boîte de culasse très longue. 




Fig. 36. 

La hauèse est à cadrart avec poussoir à crémaillère. Un sabre- 
baïonnette assez court vient se fixer sur un tenon placé sur 
Tembouchoir. 

Une particularité du fonctionnement est à signaler. Un levier 
(fig. SI) tournant sur une sorte de cadran du |côté droit de la 
poignée, permet, lorsqu'il est placé au milieu (L), le tir à répé- 
tition ordinaire par Tappui du tireur sur la détente. Tourné vers 
l'arrière (A), en faisant saillir la came (Q), il immobilise le 
percuteur et sert de sûreté. Poussé vers l'avant (R), il efface la 
gâchette commandée par la détente et détermine le tir en mitrail- 




Fig. 3^ 



leuse^ où tous les coups partent à la suite de la seule fermeture 
de culasse. Dans ce cas, une deuxième gâchette, placée près de 
la gâchette ordinaire, mais indépendante de la détente, déter- 
mine l'armé du chien ; la noix cesse d'être soutenue par cette 
gâchette au moment où le cylindre termine son sixième de tour 
sans avancer. 



Appréciation. — Il n'existe pas d'arme de guerre de ca- 
libre aussi réduit et possédant une trajectoire aussi tendue. Le 
système de chargeur très ingénieux permet d'introduire dans 
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le maga-siD deux files de cartouches. La cartouche présente 
des dispositions originales. Le démontage, très complitiné, se 
fait eotièrement à la main, et le remontage exige une grande 
habileté. 

Eq somme, ce fusil contient de nombreuses dispositions nou- 
velles et ingénieuses, maisdoni plusieurs sont discutables. C'est 
ce qui e^iplique que, bien qu'adopté en principe, il n'ait pas été 
admis définitivement. Ce qui tendrait Ji le faire supposer, c'est 
que le Mexique a fait, pour février i902, à la manufac- 
tere espagnole d'Oviédo, une forte commande de fusils Mauser 
de 7 millimètres, dont il possédait déjà une certaine quantité. 



VIII. — Répnbligae argentiiK 



Fusil Mauser modèle 1891. — Ce fusil, du calibre de 7"™ ,65 
{/ig. 38) ressemble au Mannlicher allemand modèle 1888, pré- 




sentant les modifications suivantes : 1° suppression du tube- 
enveloppe et adoption d'un garde-main en bois; f" diminution 
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de largeur du chargeur; 3^ emploi d'une cartouche à la fois h 
bourrelet et à gorge, comme la cartouche anglaise. 

La hausse est graduée de 500 à 2,0S0 mètres. 

Ce fusil est muni d'une épée-baîonnette ressemblant à notre 
ancien sabre-baîonnelte (p. 127). 

IX. — TransTaal. 

Fusil Marner modèle 1893-1895. — Le fusil le plus générale- 
ment employé par les Boêrs a été le Mauser modèle 1893-1895, 
du calibre de 7 millimètres, à chargeur de cinq cartouches. Il 
est à peu près du même type que le Mauser belge modèle 1889. 
Il est d'ailleurs sensiblement supérieur à ce dernier au point de 
vue balistique. La balle, du poids de 11 «^^â, tirée avec une 
charge de Z^'jS, a une vitesse initiale de 728 mètres; sa trajec- 
toire, très tendue, rend le terrain dangereux sur une zone de 
650 mètres pour l'infanterie et de 750 mètres pour la cavalerie. 
En outre, la force de pénétration est remarquable. Dans tous les 
cas, ce fusil était, dans son ensemble, supérieur au Lee-Metford 
anglais qui lui était opposé. 

Fmils Martini-Henry, carabines Mauser^ etc. — Les Boers 
ont utilisé aussi un certain nombre de carabines Mauser, des 
fusils Martini-Henry et des armes de modèles divers. De plus, 
surtout dans la dernière partie de la guerre, ils se sont servis 
des fusils et des munitions de l'ennemi qui tombaient entre leurs 
mains au cours de la campagne. C'était pour eux le moyen le 
plus simple et le plus pratique de se ravitailler en munitions, 
surtout que ce ravitaillement s'effectuait au détriment des appro- 
visionnements anglais. 

D'ailleurs, avec des tireurs tels que les Boërs, la question de 
Tarmement n'était que secondaire, et toutes les arnjes deve- 
naient, entre leurs mains, redoutables pour leurs adversaires, 
puisqu'ils leur étaient supérieurs comme adresse et au moins 
égaux comme armement. 

X. — Uruguay. 

Fusil Mauser brésilien. — L'Uruguay s'est procuré un cer- 
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tain nombre de fusil de ce type à la fabrique nationale d*annes 
d'Herstal (Belgique). 

XI. ~ Venezuela. 

Fusil Mauser. — L'armée de ce pays est munie, paraît-il, d'un 
fusil Mauser. 

*** 

(A continuer) . 
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L'ORGANISATION DE L'ABHEE COLONIALE 



CHAPITRE III. 

DÉTAIL d'organisation DU MATÉRIEL. 



Article l«^ — Voitures des trains et des convois. 

87. — Voitures à bagages. — Dans l'armée coloniale, il faut 
donner à la troupe européenne un bien-être supérieur à celui 
dont elle jouit dans la métropole, à cause des difficultés qu'elle 
éprouve pour s'acclimater dans les pays tropicaux et des fatigues 
qui en sont la conséquence. Il convient de poser en principe 
que, aux colonies, les soldats français ne doivent pas être 
soumis aux corvées qui exigent une dépense de force physique, 
ni astreints à porter leur sac; en conséquence, les corps de 
troupe doivent être munis de voitures à vivres et à bagages 
pour les marches en colonne et également pour le service en 
garnison. 

58. — Voitures à eau. — Il y a lieu, aussi, de remarquer que, 
aux colonies, à de rares exceptions près, Teau n'est pas amenée 
dans les établissements militaires par des canalisations ; il faut 
aller la chercher à l'extérieur, souvent assez loin, et en grande 
quantité, pour assurer l'hygiène des hommes dans de bonnes 
conditions. D'un autre côté, en cours de colonne, on ne rencontre 
pas toujours, au point choisi pour le campement, des eaux 
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potables et abondantes^ et il est bon que les troupes aient des 
moyens leur permettant de s'approvisionner d'eau en cours de 
route. Pour ces raisons, il faut doter les corps coloniaux de 
voitures spéciales pour le transport de l'eau. 

89. — Tracé des voitures. — Les modèles de ' voitures à 
bagages, à vivres et à eau, nécessaires pour les troupes colo- 
niales, sont encore à créer; jusqu'ici, il n'a pas encore été 
présenté de types satisfaisants. Les voitures de difféi-ents types, 
dont il a été fait un grand usage dans certaines expéditions 
coloniales, né constituent qu'une solution médiocre d'un pro- 
blème d'ailleurs très complexe et difficile à résoudre. 

60. — Les voitures de l'armée coloniale doivent être légères, 
car, aux colonies, les routes macadamisées ou pavées, qui se 
prêtent aux charrois lourds, sont l'exception. On doit adopter, 
comme types, des voitures à un ou deux chevaux répondant aux 
données suivantes : 



Voiture à 1 chetal 

Voiture à 2 chevaux 


delà 

toiture. 


POIDS 

delà 
charge atile. 


delà 
charge totale. 


' Kilog. 
300 

500 


Kilog. 
300 

700 


Kilog. 

600 
1,200 





Les voitures à deux chevaux sont plus économiques et ont un 
meilleur rendement que les voitures à un cheval ; une voiture h 
deux chevaux porte plus que deux voitures à un cheval et elle 
n'exige qu'un seul conducteur au lieu de deux. C'est donc à la 
voilure à deux chevaux qu'il convient de donner la préférence, 
mais, comme dans certaines régions de nos colonies, on ne 
peut employer que des voitures à un cheval, le matériel colo- 
nial doit comprendre les deux modèles de voitures. 

6i. — Chargement des voitures. — Dans ce projet, on a sup- 
posé, pour calculer le nombre de voitures nécessaires aux 
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brigades mixtes coloniales de campaf^ne, qu'elles étaient toutes 
à un cheval, sauf celles des batteries de campagne. 

62. — Le nombre des voitures à bagages et à vivres, néces- 
saires aux différentes unités, a été calculé d'après les éléments 
ci-dessous : 

Bagages. — 11 est alloué : 

Aux officiers supérieurs 100 kilos 

Aux officiers subalternes 60 — 

Aux sous-officiers et gendarmes non montés. . 25 — 

— — montés 16 — 

Aux hommes de troupe européens non montés, 20 — 

— — montés 10 — 

Les indigènes et les disciplinaires portent eux-mêmes leurs 

bagages. 

Vivres : 

Les officiers supérieurs reçoivent trois rations journalières 
à 2*^500 ; 

Les officiers subalternes reçoivent deux rations journalières 
à 2^^500; 

Les hommes de troupes reçoivent une ration journalière 
à 2kff,500 ; 

Les disciplinaires reçoivent une ration journalière à 2 kilos; 

Les chevaux, quels qu'ils soient, reçoivent une ration jour- 
nalière de 5 kilos ; 

Les mulets, une ration journalière de 4*'«,500. 

Les convois régimentaires transportent deux jours de 
vivres. 

63. — La charge calculée, dans cette étude, pour les voitures 
qui contiennent les vivres de la troupe est un peu forte, car on 
a compté les deux rations, revenant à un même homme, comme 
pesant chacune 2'*«,500. En réalité, il n'en sera pas ainsi, car, 
dans la ration de a'^^SOO est comprise la viande qui est distri- 
buée tous les jours pour les besoins de la journée. 

Les deux jours de vivres pour un homme, transportés par les 
convois régimentaires, ne correspondent donc qu'à 4''»,800. envi- 
ron au lieu de S kilos. 



." calculer povir- .:r;\ .!. :\ ;:> î-.v. N.r'vr.rr- 
Ht de réservo: li: *;. i'.;t.\ .v^;:' ;> «./..u^^n 

v..iiiiinistralifs transnorLOîi: ii;M;\ i^v.^ ô; \:\'»;> 
s râlions do 2 ki:Ofrrauinu*s rii^sniu :;, vmnni 
iod. 

fu'maux de trait. — Dans io> ooliMiio>, h^s inii(;M> 

lucoup préférables aux chevaux pour la iraiMion iliv 

parce qu'ils possèdent à un degrô plu> eievr i:i 

la vigueur, la résistance à la fatipie el aux maladies. 

le étude, on n'a prévu, comme ohi-vaux. que les anl- 

ie selle pour les cadres ; les animaux de trait, nxiules 

montés, ainsi que les animaux de b;\t sont des mulet>. 

Article 2. — Du matériel de rinfanterie. 

bis, — Voitures spéciales, — Chaque compagnie est 
: vue de : 

\^ Une toiture de matériel. — Elle contient les outils de la 
compagnie (à savoir : 18 pelles, 1:2 pioches, 4 haches, 
6 serpes, 1 scie articulée, 1 pince), et des moyens 
d'attache pour les animaux (4 piquets, 2 masses de 
campement, 4 cordes à chevaux) ; 
î» Une toiture à munitions. — Elle contient 8,940 car- 
touches en paquets, renfermées dans 14 caisses 
modèle C; ce nombre correspond \i un approvisionne- 
ment individuel de 
60,4 cartouches po-jr !es compagnies européennes, 
oO,o cartouches jy>-r >rfï compagnies i^dlg^nes. 
3* Une toiture spéciale â f/af/ujen. — Elle contient la caisse 
de compLabilité. la *'Ja\»^. k iivrets, Ja caisse d*ojtiis 
de tailleur, la çai^î* d'oj'.i:* de c'>rdonnier et la réserve 
d'effets. 

AfiTicLx 3. — Ihi aatéml de l'artillerie* 

^'^ Armement. — L> •*-. .*rjii: irv-->:.:%.e 'i'>it comprendre^: 
1® Des batleriet ât 'jkALrji^jk y.'.: :.;*.* i-r -e*, îro'jpe* ; 
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1^ Au génie, à savoir : mise en état des routes et des passages 
de rivières, destruction des obstacles, etc. ; 

2® A Tartillerie : réparations des canons, des voitures, des 
armes et du harnachement, et ferrage des animaux. 

Pour ces fonctions, elle est pourvue de : 

3 voitures à explosifs, soit 1 par section mobilisable; 

6 voitures de matériel, soit 2 par section mobilisable ; 

6 forges, soit 2 par section, dont Tune sert aux forgerons et 
Tautre aux maréchayx ferrants. 

72. — En garnison, la compagnie est appelée à assurer les 
travaux de construction et de réparations de toutes sortes de la 
brigade, et, dans la plupart des colonies, ceux des services 
publics et des particuliers. 

A ce titre, il lui faut un outillage fixe, puissant et susceptible 
de se prêter à tous les travaux de transformation du bois et du 
fer. Cet outillage devra, dans chaque cas particulier, faire 
l'objet d'une étude spéciale où Ton tiendra compte des besoins 
locaux et des difficultés d'approvisionnement; toutefois, il com- 
prendra au moins : 

1 moteur fixe ou mobile de 12 chevaux, 

1 moteur mobile de 6 chevaux pour remplacer le premier 
pendant les nettoyages et les réparations, 

1 scie circulaire pour débiter le bois, 

1 scie à ruban pour travailler le bois, 

1 tour à bois, 

1 machine à percer les métaux, 

1 cisaille à métaux, 

1 machine à raboter les métaux, 

1 tour à métaux. 

73. — Section de munitions. — La section de munitions 
conduit le matériel de rechange qui n'a pas été placé sur les voi- 
tures de batterie, afin de donner à ces batteries le plus de mobi- 
lité possible, et les. approvisionnements en munitions qui ne 
sont pas transportés par les corps de troupe. 

Les rechanges comprennent pour une brigade mobilisée : 
1 pièce de campagne, ou 1 obusier, sur son afiût avec 
avant- train, 

/. des Se. mîL iO* S. T. XXIIL 4 
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pour deux fours locomobiles, destiné à la préparation des 
levains en cours de route et au transport d'une partie du maté- 
riel de fabrication. Ces deux modèles de voitures sont à quatre 
roues; ils ne peuvent être employés dans l'armée coloniale, car 
leur poids mort est de : 

2,680 kilos pour lu voiture-fours, 

1,600 kilos pour le chariot-fournil, 
poids bien supérieur à d,200 kilos, limite fixée (§ 60) pour les 
voitures à quatre roues du matériel colonial. 

Il y aurait lieu d'étudier un type de four locomobile spécial 
pour les colonies : ce problème ne semble pas insoluble si Ton se 
contente de fours à un seul étage. D'un autre côté, on pourrait, 
pour alléger la voiture, diminuer l'épaisseur des enveloppes 
isolantes destinées à empêcher la déperdition du calorique, car 
cette déperdition dans les pays très chauds est bien moindre 
qu'en Europe. Quant au chariot-fournil, on pourrait en réduire 
le poids en plaçant sur une autre voiture une partie de son 
chargement. 

81. — Avec un matériel satisfaisant à ces conditions, il fau- 
drait pour une légion : 

3 fours locomobiles à 80 rations, 

1 chariot-fournil, 

1 voiture de matériel ; 
Soit 5 voitures et 10 mulets. 

Les trois fours démontables, nécessaires pour une légion, 
exigent 9 voilures et 9 mulets. L'emploi de fours locomobiles 
demanderait donc un mulet de plus par légion ; celte infériorité, 
toutefois, serait compensée par des avantages importants : 
diminution de quatre conducteurs comme personnel, et, comme 
travail, suppression des montages et démontages fréquents des 
fours qui entraînent, en peu de temps, l'usure rapide de ce 
matériel. 

82. — Les boulangeries de campagne sont également pour- 
vues de voilures spéciales à étagères pour le ressuage du pain, 
à raison d'une par four. 

83. — Pour la préparation du pain en garnison, la brigade a 
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COIPS ET SBRTICE5. 



GKADKS ET F05Cn05S. 



Infanterie. 



I 



Adjudant , 

Chef et soQS-ebef de fanfare. 

Sergents-majors , 

Sergents , 

Caporaux , 

Soldats 

Musiciens , 



AtlflS. 



! Sabre d*infanterie. 
ReroWer. 






f 



CaTalerie. 



Sous-officiers 

Brigadier-fonrrie r . 

Trompettes 

Brigadiers 

Caraliers 



Artillerie. 



1 

/Sous-officiers 

/ Brigadiers-fourriers 

Brigadiers montés 

Trompettes montés 

Plantons montés '. 

Conducteurs montés 

Brigadiers non monta 

Trompettes non montés 

Conducteurs non montés 

SerTaots 

Conducteurs indigènes, ordonnan- 
ces d'ofGciers 

Conducteurs auxiliaires 



Fusil modèle 1886. 
Sabre d'infanterie. 



(Sabre de cavalerie. 
ReToWer. 

) Sabre et carabine. 



f Sabre et 



revolfer. 



ReroWer. 



Mousqueton. 



\ 



I 

i 

\ ReToWer. 
Non armés 



Secrétaires d'état - ma- 
jor, commis et ou- 
rriers d'administra- 
tion, i DÛ rmiers, Tré- 
sorerie et Postes. . . . 



I 



Adjudant 

Sergenl-major. 

Sergents 

Caporaux 

Soldais 



I 



Gendarmerie. 



Maréchaux des logis montés , 

Brigadiers montés 

Gendarmes montés 

Maréchaux des logis non montés. 

Brigadiers non montés 

Gendarmes non montes 



i Sabre d'infanterie 
S et reTolyer. 

( Carabine. 

I 

( Sabre de cayalerie 
\ et revolver. 



Justice militaire. 



Détachement 
de Télégraphistes. 



I 

ÎSous-ofGciers. 
Secrétaires. . . 

J 

} 



i 



Sous-officiers. . , 
Hommes à pied. 



! Carabine et revol- 
ver. 



Sabre d'infanterie 

et revolver. 
Carabine. * 

Sabre et revolver. 
Carabine. 



ORGANISATION DE L ARMEE COLONIALE. 



57 



87. — Danjs celte étude, les conducteurs d'artillerie montés ne 
portent pas le sabre, parce que, en colonne, cette arme ne leur 
sert à rien et qu'il y a tout intérêt, surtout aux colonies, à débar- 
rasser le soldat de ce qui lui est inutile. 



Article 10. — Récapitulation des voitures 
d'nne brigade de campagne. 

88. — Les tableaux n®* 5 et 6 donnent la récapitulation de 
l'armement et des voitures nécessaires pour une légion et une 
brigade mobilisée. 
Les voitures sont au nombre de : 
249 pour une légion européenne, 
224 pour une légion indigène, 



737 pour une brigade européenne 
662 pour une brigade indigène 



non compris celles 

nécessaires aux 

éléments sédentaires 

qui sont au 

nombre de 25. 

(Tableau u» 4.) 



(A continuer.) 



BOULIOL, 

Lientenant-colooel d'artillerie coloniale. 



^ 
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TABLEAU 



Récapitulation du matériel et de 
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Bataillon d'infanterie... 
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rie. 
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Eta(-major 

Section de campagne.. 
Section de montagne. . 
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ducteurs pour la bou- 
langerie et la re- 
monte 

Infirmerie médicale 

Infirmerie vélérioaire 

Service Ç Etat-major 

adminis- < Boulangerie et trou- 

tratif. ( peau 
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' Pars 
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ducteurs 
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pagnie du commissa- 
riat 

(Parc 
Détachement de con- 
ducteurs 
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n« 2. f pagnie du commissa- 

\ riat 
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Totaux avec les deux convois 
administratifs 
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GÉOLOGIE 

avitaillement' 



IV. 

APPLICATIONS. 



te étude il faul une sanction et, dans le cas présent, 
n voyons pas de meilleure que celle consistant îi essayer, 
'taines régions de l'Europe, de faire une application 
des déductions que nous avons tirées de l'étude des 
es catégories de terrains. 

le de la carie géologique est une véritable reconnais- 
u sens militaire du mot, puisqu'elle peut nous révéler 
eignements utiles sur les ressoiirces qu'on a chance de 
iur un théâtre d'opérations. Nous tenterons cette recon- 
e et nous mettrons le sceau h cette petite étude en exa- 
ilus en détail un des lerrains primaires, sur lequel nos 
leuvent, quelque jour, être contraintes de se mouvoir. 

en de terrains ignés et primaires. — Sur la carte géolo- 
l'Europe, nous remarquons, entre autres régions d'ori- 
ie, la péninsule ibérique, dont la résistance aux troupes 

ier Empire a marqué le début du'déclin de la grande 

apoléonienne, 

trquvons dans les Mémoires de Marbot la trace dos 



a livraison de juin 1004. 
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péninsule ibérique que sur le plateau castillan, dans les bassins 
moyen et inférieur de l'Ebre, puis au sud de l'embouchure Ju 
Tage, seuls terrains de l'ère tertiaire el, encore, ne faudra-t-il 
pas en demander beaucoup. L'Espagnol a, en eRet, reçu profon- 
dément l'empreinte de la conquête arabe ; il n'a pas encore, 
malgré les ellorts du gouvernement, abandonné les vieilles pra- 
tiques de la vie nomade et, comme l'Arabe, auquel il tient 
encore par plus d'un point de ressemblance, il passe tous les 
ans du Sud au Mord avec ses immenses troupeaux de moulons 
transhumants. 

H Ces vastes étendues de terres tertiaires excellentes, aux- 
quelles des centaines de millions de cultivateurs pourraient 
demander leur subsistance, ne sont encore utilisées que comme 
simples pâtis. » '. ■ 

Les difficultés de ravitaillement que nos armées ont éprouvées 
dans la péninsule de 1807 à 18H, viennent corroborer les pré- 
visions qu'on peut tirer de la description géologique d'ensemble 
que nous venons de faire. 

Marbot insiste sur la pénurie des ressources de la région tra- 
versée en 1807 par les troupes de Junot, dans leur marcbc sur 

il, dit-il, un pays rocailleux, ayant fort peu de routes, 

I l'Espagne par des montagnes stériles, habitées par 

s & demi sauvages », et, de t^udad- Rodrigo aux rives 

les soldats ne purent loucher qu'une demi-ration de 

jour. 

isage de la Sierra Guaderrama fut particulièrement 

nontagnes, que j'ai traversées, sont incultes et habitées 
population pauvra et sauvage. Les troupes la fran- 
.. sans logements, sans vivres, au prix des plus grandes 

9, après la surprise d'Oporlo par l'armée de Welesley, 

!s de Soult se trouvèrent aux prises avec les mêmes 

s. 

xceptton de quelques vallées, le sol est généralement 



I, Géographie umver*elle (EarojM méridionale). 
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acide phosphorique et en phosphate, produit d'excellentes 
céréales (froment, orge et avoine); enfin, sur les marnes, on 
fait des prés. 

Au trias, succède le sous-sol jurassique, qui se soude au pre- 
mier par le lias (jurassique inférieur) sur lequel, comme nous 
avons déjà eu l'occasion de le dire, nous rencontrerons les 
régions d'élevage de gros bétail, la Woëvre et les côtes de 
Meuse en Lorraine française, toute la vallée de la Regnitz, avec 
les centres de Nuremberg et de Bamberg, en Franconie bava- 
roise. 

L'étage le plus récent de l'ère secondaire, le crétacé, s'étale, 
en Europe, sur de nombreuses régions. Dans la péninsule 
italique, il émerge avec les Apennins, les Abruzzes et la Fouille 
« oh, dit Elisée Reclus, on ne voit même pas un buisson, et où 
les plantes les plus élevées sont une espèce de fenouil ». 

Sur les rives orientales des mers Adriatique et Ionienne, le 
crétacé recouvre de grandes surfaces. L'Épire, l'Albanie, la 
chaîne du Pinde et le Péloponnèse en sont des manifestations 
bien caractéristiques. 

« Comme les Suisses des Grisons et sous la pression des 
mêmes nécessités économiques, les Albanais quittent leurs mon- 
tagnes avant le commencement de l'hiver et vont au loin dans 
les plaines exercer leur industrie. La plupart reviennent au 
printemps avec un petit pécule que n'eût pu leur procurer la 
culture de leurs rochers ingrats; mais il en est aussi qui émi- 
grent sans esprit de retour, et quelquefois par bandes 
entières *. » 

Sur les cartes géologiques un peu détaillées, les géologues 
distinguent le crétacé inférieur du crétacé supérieur. Cette dis- 
tinction a un grajid intérêt, car on ne rencontrera pas dans le 
premier le sol ingrat qu'on trouve toujours dans le second. En 
France, par exemple, la Champagne humide avec l'Argonne, 
appartient à l'infra-crétacé, tandis que la Champagne pouilleuse 
si déshéritée, fait partie du crétacé supérieur. 

Examen de terrains tertiaires, — Parmi les terrains de l'ère 
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JOURNAL DES SCIBMCB3 HILITAIRBS. 



proportionnelle !t la quantité plus ou moins grande des 
; fertilisants qu'aura pu leur fournir la désagrégation 
es, mères des dépôts alluvionnaires, 
nse cuvette, dont les bords sont marqués par la ceinture 
a, Karpathes, grandes Alpes, Alpes dinariques, Balkans, 
id de laquelle se sont déposés les limons ayant trouvé 

montagnes les éléments constitutifs d'un sol nalurelle- 
uplet, la Hongrie avec ses dépendances, Croatie, Escla^ 
anat et Transylvanie, nous fournit un exemple probant 
tililé des alkivions de certains terrains modernes. 
it, par excellence, la conirée de culture du blé, dont la 
ist si vantée et dont l'exportation constitue la principale 
de celte région. 

1 de beau pour un agriculteur comme la grande plaine 
le, soit avant la moisson, quand la mer d'épis dorés 
usqu'à l'horizon en vagues aux reflets changeants, soll 
récolle, quand le sol est couvert d'innombrables ger- 
nblablcs à des tentes, et que les grandes batteuses, lan- 
rs jets de vapeur dans l'espace, rejettent en abondance 

et le grain aux paysans qui les entourent', b 

é une déplorable répartition du sol, puisque « de vastes 
s sont encore propriété de mainmorte et que d'autres 
Bmenl grands que les possesseurs ne les ont jamais par- 
, ' », la Hongrie est une des contrées les plus fertiles de 
i; toutes les cultures de céréales, surtout celle du fro- 
réussissent merveilleusement. 

lue du même âge géologique, l'Allemagne du Nord, au 
e, est loin de présenter les mêmes caractères d'abon- 
ion sol n'est pas, en eflet, le résultat d'alluvions descen- 
régions montagneuses; il est la conséquence d'un lent 
oentdela mer qui a peu à peu reculé les rivages, et 
nbreuse.s tourbières, de grands marais, des brumes qui 
tce sol bas et marécageux en bien des endroits, rap- 
e récent séjour des eaux ' ». 
les Flandres, également quaternaires, nous sommes en 
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présence d'un sol formé par des sables marins qui, sur les bords 
de la mer du Nord, frangent la plaine tertiaire belge. 

Elles ne sont, d'ailleurs, que le prolongement géologique, la 
réapparition occidentale de la partie du Limbourg, appelée la 
Campine, qui a une composition chimique identique et se soude 
avec la lande ou gest de la Véluwe hollandaise. 

Les Flandres montrent ce que peut le travail de l'homme pour 
corriger la nature. Elisée Reclus estime que leurs sables infertiles 
n'auraient jamais pu donner que de mauvaises récoltes si les 
habitants n'avaient ramené à la surface le sous-sol argileux. 

« Ce sont les Flamands qui ont échangé leur terre, naturelle- 
ment stérile, en campagnes d'une grande fécondité. La bêche 
l'a transformée en un immense jardin donnant deux récoltes par 
an*. » 

Des régions entières, le riche et fertile pays de Waes près 
d'Anvers, notamment, ne sont qu'une agglomération de tour- 
bières asséchées, défendues par des digues contre un retour 
offensif des eaux accumulées à la base des dunes. 

Dans la Hollande quaternaire, ce pays conquis sur la mer, on 
retrouve les mêmes résultats dus à l'opiniâtreté et au labeur des 
habitants. 

« Dieu a créé la mer, les Hollandais la côte », tel est le dicton 
populaire de la Hollande, et il semble justifié par Témergement 
ininterrompu de ces riches polders, arrachés à la mer, encadrés 
dans un échiquier de digues monumentales, dont l'entretien 
réclame un budget annuel de 40 millions et un corps spécial 
d'ingénieurs. Cette lutte contre les eaux est admirablement sym- 
bolisée, par les armes de la province zélandaise : un lion avec 
celte fière devise luctor et emergo. 

Étude d'un théâtre d'opérations. — Un des théâtres d'opéra- 
tions les plus intéressants pour nous est, sans contredit, la 
partie orientale de la Belgique sur laquelle pourraient, dans une 
hypothèse qui n'a rien de téméraire, se rencontrer les armées 
françaises et allemandes. 
. Elle est, en effet, coupée par la ligne d'opérations Paris — 



* Elisée Reclus, Géographie universelle (Europe du Nord-Oueât). 
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pondent; sur la rive droite, les roches silurienne du Sauerland 
et dévonienne du Westerwald ;.plus au Sud, le Hunsdrûck dévo- 
nien de la rive gauche a également pour prolongement, de l'autre 
-côté du Rhin^ le Taunus dévonien. 

Enfin, le bassin carboniférien, qui borde au Nord la région 
ardennaise, réapparaît sur la rive droite, dans la vallée de la 
Ruhr. \ 

En un mot, tous ces soulèvements parallèles et orientés du 
Sud-Ouest au Nord-Est sont symétriques par rapport au fleuve 
et, sur les deux rives, présentent les mêmes caractères géolo- 
giques. 

Comme TEifel, à Test de l'Àrdenne et des Fagnes, le Wester- 
wald est, entre Sieg et Lahn, une région schisteuse, en partie 
volcanique, où l'on ne cultive que de maigres champs de seigle 
et d'avoine et où, en maints endroits, les champs ne sont même 
mis en culture qu'après quinze ou vingt années de jachères. La 
population y est très clairsemée ; le cantonnement y serait aussi 
difficile que la subsistance. 

Comme le Hunsdrûck, grand plateau schisteux, montueux et 
boisé, en bordure de la rive droite de la Moselle, du confluent 
de la Sarre jusqu'au Rhin qu'il aborde entre Mayence et 
Coblentz, le Taunus s'épanouit, de l'autre côté du fleuve, dans 
des conditions aussi défectueuses sous le rapport de Talimenta- 
tion et du cantonnement des troupes. 

Quant h TArdenne proprement dite, elle se prolonge, sur la 
rive droite du Rhin, entre Sieg et Ruhr, par les schistes du 
Sauerland, aussi âpres et aussi froids que les précédents. 

Toutes ces régions sont des pays de grande émigration. 

En décrivant le plateau ardennais, Elisée Reclus nous dit : 

« On n'y voit que des taillis de hêtres, de chênes, de bou- 
leaux, de bois de pins, de landes que percent çà et \h des pointes 
de roches, des pâturages maigres ou des fougères ; des touffes 
de genévriers se mêlent au gazon des pentes, tandis que, dans 
les bas-fonds, les joncs et les mousses croissent au bord des 
tourbières. 

« ^... Les demeures humaines sont rares dans cette région, et 
celles qui se montrent au milieu des bruyères ou des bois sont 
des maisons de briques ou de schistes, couvertes d'ardoises ou 
de chaume, toutes de l'aspect le plus maussade; auprès d'elles, 
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la moindre masure italienne prendrait l'apparence d'un monu- 
ment de l'art. » 

En résumé, sur le plateau schisteux rhénaUy les armées ne 
trouveront que la céréale des pays pauvres : le seigle, et encore 
n'est-ii le plus souvent obtenu par la culture locale qu'au prix 
d'amendements tirés des cendres produites par la combustion 
des fougères et des ambres. La pauvreté de toute cette région est 
d'autant plus frappante qu'elle est encadrée entre les riches 
contrées tertiaires de la Belgique centrale (Hainaut et Brabant) 
à l'Ouest, triasiques de la Thuringe à l'Est et de la Lorraine au 
Sud. 

L'histoire militaire est là pour nous confirmer avec quel soin 
les armées ont évité la région ardennaise. C'est sur l'étage ter- 
tiaire que se rencontrent les champs de bataille de Courtrai, 
Audenarde, Jemmapes, Fleurus, Waterloo, et les Pays-Bas espa- 
gnols, ce vaste champ clos où se sont battues tant d'armées, ont 
vu toutes les opérations militaires se dérouler extérieurement à 
la région désolée des fagnes. 

En arrivant au terme de cette petite étude, dans laquelle nous 
n'avons pu qu'effleurer le sujet si vaste que nous nous étions 
proposé, nous tenons à dire que nous n'avons eu d'autre préten- 
tion que d'ouvrir la voie à de plus compétents que nous et d'ap- 
peler l'attention de nos lecteurs sur l'intérêt qu'il peut y avoir à 
consulter les cartes géologiques au moment de l'établissement 
d'un plan de ravitaillement. 

Les indications que l'étude de ces cartes permet de tirer ne 
sauraient, et nous insistons encore une fois sur ce point, avoir 
un caractère de certitude absolue, puisque, dans bien des cas, 
les assolements, les engrais chimiques, le travail de l'homme, 
en un mot, arrive à corriger la nature et que, même sur des 
roches arides, les fonds de vallées, où se sont déposés les pro- 
duits de la désagrégation du substratum, peuvent présenter un 
caractère de fertilité. 

Cependant, quelque relatives qu'elles soient, ces indications 
n'en constituent pas moins un premier élément d'investigation 
qu'on aurait tort de négliger, un jalon initial de reconnaissance 
administrative. 

L'officier d'état-major, chargé d'une reconnaissance lactique, 
n'a pas de plus précieux auxiliaire qu'une bonne carte lopogra- 
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œuvre artistique de premier ordre; mais trouverons-nous dans 
un écrit de forme aussi brillante l'exposé complet, impartial, 
désintéressé dont nous avons besoin pour rechercher avec 
chance de succès dans Texamen des faits les véritables lois de 
la guerre ? 

La plupart des historiens, avec infiniment moins de talent, 
ne fournissent que des matériaux aussi suspects. Sont-ils étran- 
gers aux choses de la guerre, ils ne parlent que par ouï-dire. Or 
ils n'ont jamais entendu qu'un nombre de témoins fort limité, et 
très souvent ces témoins appartiennent au même camp. Comment 
leur choix s'est-il déterminé, quand ilfe se sont trouvés en pré- 
sence d'assertions contradictoires? 

Cependant, en dépit de leurs imperfections, ces narrateurs 
sont souvent plus dignes de foi que les écrivains militaires pro- 
prement dits. Ces derniers, en effet, s'ils ont été acteurs, ont un 
trop grand intérêt à dénaturer les faits pour qu'on puisse atta- 
cher grande foi h leur récit. Au point de vue purement militaire, 
les Commentaires de la guerre des Gaules ne l'emportent pas sur 
les narrations de Salluste. 

Le général qui écrit ses propres campagnes ne peut s'attri- 
buer un rôle médiocre, et fatalement le récit tourne à l'apologie. 
Dans ses Commentaires sur la campagne de 1800 en Italie, 
Napoléon ne laisse pas soupçonner un instant que le détache- 
ment de Desaix à la veille de Marengo pouvait offrir quelque 
danger. Bien au contraire, il donne celte disposition comme fort 
habile ^ 

L'euphémisme des Bulletins de la Grande Armée de 1812 et 
1813 est demeuré classique. Enfin jusque dans sa correspon- 
dance même avec les généraux, Napoléon trahit constamment 
Ihabitude de prendre ses désirs pour des réalités. 

Les désastres éprouvés sur la Katzbach, à en croire les Mémoi- 
res deMacdonald n'ont été causés que parles fautes d'exécution, 
les maladresses et même la mauvaise volonté de ses sous-or- 
dres*. Quel est le général français de 1870 qui n'a pas cru néces- 
saire et facile de se disculper, et pourtant quel est celui que 
l'histoire impartiale pourrait complètement absoudre? 



' Voir les Commentaires, de Napoléon, tome IV, page tVè, 

' Souvenirs du maréchal Macdonald, pages 204 et suiy. — Plou, 1872. 
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Joraini ayant remarqué avec plus ou moins de raison que 
l'Empereur employait un certain nombre de procédés en quelque 
sorte invariables tant pour la conduite générale d'une campagne 
que pour le maniement des troupes sur le champ de bataille 
conçut d'un seul jet tout un traité théorique de Tart delà guerre. 
C'était assurément son droit, et son Précis de VArt de la guérite 
passe à juste titre pour une œuvre de premier ordre. Mais quand 
il voulut faire acte d'historien et raconter les événements mili- 
taires de la Révolution et de l'Empire, ne fut-il pas porté malgré 
lui à déformer plus ou moins les faits de façon à les mettre d'ac- 
cord avec sa théorie générale de la guerre? Partir de quelques 
principes, que l'examen d'un nombre de faits relativement res- 
treint a paru justifier, puis attribuer à ces principes une valeur 
absolue, en sorte qu'ils prissent servir de guides invariables 
pour l'intelligence de tous les faits que l'on aura ù étudier ulté- 
rieurement constitue une méthode, et beaucoup n*en ont jamais 
appliqué d'autre. C'est cependant un procédé de travail en contra- 
diction formelle avec l'esprit de la méthode positive. 

« La meilleure base d'opérations, dit Jomini, est celle qui 
forme un angle droit, dont l'ouverture est dirigée vers le pays 
ennemi, parce que cette base assure à l'armée envahissante la 
possession de deux côtés de l'échiquier stratégique sur lequel 
doit avoir lieu la guerre*.» C'est parfait, et le théorème est suivi 
de la démonstration. Mais on se demande, si le fait pour une 
base d'être un angle droit plutôt qu'un angle de cinquante degrés 
présente un bien grand avantage, et l'on pourrait se poser beau- 
coup de questions du môme genre*. Il vaut mieux laisser de côté 
ces principes absolus qui n'ont de rigoureux et de scientifiques 
que les termes dont on s'est servi pour les énoncer. 

Nous ne voulons pas dire évidemment que toutes les œuvres 
conçues dans cet esprit sont absolument sans intérêt ni sans 
valeur. Nous prétendons seulement que parmi les matériaux 
qu'elles renferment, ceux qui seraient susceptibles d'être utilisés 
pour l'étude scientifique de la guerre sont noyés dans une sorte 



* RusTow. Slralégie, tome I, page 358. — liaudoiu, 1881. 
' ' La propriété purement géométrique de la forme en éqaerre pour une 
base d'opérations parait de faible importance, si on la met en bulunce avec 
les autres propriétés qu'elle doit avoir : ressources en moyens de communica- 
tion de vivres, en fourrages, etc., etc. 
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de gangiie dont ils doivent être extraits au prix d'un travail 
colossal. Aussi bien n'en a-t-on encore mis à jour qu'un petit 
nombre. Dans les Académies de guerre, jusqu'à ces dernières 
années, quoiqu'on se rendit parfaitement compte de l'inanité des 
études analogues à celles de Jomini, on a suivi les mêmes erre- 
ments, et les bibliothèques se sont enrichies de monographies 
de plus en plus nombreuses présentant des mérites divers, sauf 
celui d'être conçues selon une méthode scientifique. 

Les relations de campagne élaborées par les grands états- 
majors, quoique d'un caractère plus impersonnel, ne sont pour- 
tant pas toujours exemptes de partialité. 

Le désordre inoui dans lequel les 3® et 4« corps de l'armée 
française exécutèrent la marche qui précéda la bataille de Ma- 
genta est à peine signalé dans le rapport officiel de la bataille, 
qui mentionne simplement « le décousu apparent des opéra- 
tions ». 

D'après la Relation prussienne, la I*"® armée sur le champ 
de bataille de Sadowa avait simplement pour mission « d'occuper 
Tennerai de front de manière à faciliter la double attaque pré- 
parée contre ses flancs » *. On se demande alors pourquoi la 
division de gauche de cette armée (division Fransecky) avait été 
poussée à 5 ou 6 kilomètres en dehors du front. Elle était ainsi 
exposée bien inutilement, et contrairement aux intentions du 
généralissime. Le hasard voulut que celte faute indéniable eut 
d'heureuses conséquences. Cela suffit pour qu'aux yeux du vain- 
queur, la manœuvre exécutée apparaisse comme très habile- 
ment conçue et digne d'éloge. 

« Cette division (Fransecky), conclut le narrateur officiel, 
pouvait être anéantie, peu importait, elle avait un rôle décisif à 
jouer dans cette bataille, c'était d'attirer à elle deux corps d'ar- 
mée ennemis et de les détourner de leur véritable mission'. » 

L'historique de la guerre franco-allemande par le Grand État- 
Major allemand, malgré la hauteur de vue et la largeur d'esprit 
qui ont présidé à sa rédaction, renferme bien des inexactitudes 
voulues, telles qu'évaluations erronées des effectifs en présence, 
atténuations des pertes subies par le vainqueur, etc. 



' De Moltkb. Histoire de la Campagne de iSQQ , page 233. — Dumaine, 1868. 
< Ihid., page 24». 
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Une relation des faits précise et d'une exactitude rigoureuse 
est cependant nécessaire pour servir de base à une théorie scien- 
tifique de la guerre. Une science quelconque ne peut évidemment 
faire de progrès que si elle dispose de documents authentiques. 
Sans des statistiques nombreuses, établies en faisant abstraction 
de toute vue systématique, comment démontrer la justesse de 
principes de l'économie politique? Les observations recueillies 
par un protectionniste ou un libre échangiste à outrance, par 
exemple, ne seront-elles pas à bon droit tenues pour suspectes? 

Celui qui rassemble les matériaux élémentaires d'une science 
doit, jusqu'à un certain point, ignorer l'usage qui en sera fait. 
De même le savant, pour mettre en œuvre ces matériaux, les 
étudie tous avec le même soin, sans s'inquiéter des conséquences 
auxquelles il aboutira. Chose curieuse, alors que depuis plus 
d'un siècle, dans toutes les branches de la Science, on s^astreint 
d'une façon rigoureuse à l'élude désintéressée des phénomènes, 
« alors que Claude Bernard en médecine, Renan dans le domaine 
de Texégèse et de la philologie, Taino en critique' •>, se sont 
efforcés de faire prévaloir cette méthode de travail objective, la 
science de la guerre est demeurée sous le règne du subjectivisme. 
Quand certains principes premiers de cette science ont été énon- 
cés et affirmés avec éclat par un chef d'armée comme Napoléon, 
un remueur d'infanterie comme Bugeaud ou même par un simple 
cavalier léger comme de Brak,on s'est incliné avec raison et l'on 
a accepté comme des oracles les préceptes formulés par des 
esprits de cette envergure. En réalité, l'adhésion aux principes 
qu'ils énonçaient résultait d'un acte de foi, et cela n'enlève abso- 
lument rien à la valeur intrinsèque de ces principes. Mais nous 
avons le droit de dire qu'une théorie de la guerre édifiée uni- 
quement au moyen d'éléments de cette nature ne présente pas à 
proprement parler un caractère scientifique. 

C'est seulement depuis une quinzaine d'années que, pour 
l'étude de la guerre considérée comme science, on a eu recours 
en France à une méthode franchement objective. A l'École supé- 
rieure de guerre il faut rapporter le mérite d'avoir pris l'initia- 
tive de cette orientation nouvelle des hautes études militaires. 



Brdnetière, Revue des Detix-Mondes, article déjà cité» 1*' juin 190S. 
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Frappés du peu de solidité, de Tinconstance et des variations 
incessantes et contradictoires de toutes les théories enseignées 
jusqu'alors, des professeurs éniincnts eurent le courage de jeter 
d'un seul bloc par-dessus bord toutes les élucubrations du passé. 
Faisons table rase, se sont-ils dit, de toutes les narrations et 
de tous les récits, de tous les traités d'art de la guerre, et adres- 
sons-nous directement aux faits. Relisons la correspondance des 
généraux, les tableaux de marche, les registres d'ordres de 
mouvement et d'opérations, les rapports après exécution. Rap- 
prochons ces diftérentes pièces des documents analogues établis 
par l'adversaire. Dans cette étude comparative faisons momen- 
tanément abstraction de tous les souvenirs résultant de nos lec- 
tures antérieures. Ce que nous percevrons alors, ce ne seront 
plus les relations découvertes par tel ou tel narrateur entre des 
faits de guerre choisis avec plus ou moins de complaisance, 
mais ces faits eux-mêmes tels qu'ils se sont produits, indépen- 
damment de toute considération' étrangère de nationalité, de 
personne ou seulement de doctrine. 

Dans cette étude purement objective des faits de guerre, on se 
heurte à deux grandes difficultés. L'une est d'ordre moral. Com- 
ment chasser de son esprit les idées préconçues résultant de 
l'éducation première, idées la plupart du temps confirmées par 
la lecture des nombreux ouvrages réputés classiques à tort ou à 
raison ? De cette difficulté, on triomphe par un effort de volonté 
qui ne dépend que de soi. 

Il était plus difficile de surmonter les nombreux obstacles que 
Ton rencontre fatalement quand on se propose de rechercher et 
de trier des documents épars dans des archives souvent mal 
classées, et dans tous les cas bourrées de pièces sans valeur ou 
sans authenticité. A ce travail colossal de dépouillement et de 
classement s'est adonnée la Section Historique de l'État Major 
de l'Armée, et l'œuvre accomplie est déjà considérable. 

Malheureusement, beaucoup de lecteurs, à l'opinion desquels 
se sont rangés certains critiques militaires, ont totalement mé- 
connu le sens et la portée de cette œuvre. On a reproché aux 
officiers de la Section Historique de TÉtat-Major de n'avoir livré 
à la publicité que des compilations indigestes, où les documents 
s'entassaient pêle-mêle sans qu'on en pût discerner la valeur 
et l'importance relatives. On s'est étonné qu'à la suite d'une 
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aussi vaste enquête sur les guerres passées, aucun enseignement 
n'ait été dégagé et mis sous forme explicite. Or, le mérite prin- 
cipal de Tceuvre entreprise réside précisément dans ce caractère 
d'impersonnalité. Que nous importent les impressions produites 
par les faitssur Tesprit de tel ou tel officier qui a reçu la mis- 
sion de dépouiller un carton déterminé des archives et peut 
ignorer complètement les autres. La Section Historique ne s'est 
pas proposé de faire, en s'appuyant sur des documents plus 
nombreux et plus authentiques, une œuvre du genre de ï His- 
toire du Consulat et de VEmpire, Elle a visé un but plus 
modeste en apparence, mais d'une importance beaucoup plus 
considérable. En mettant à la disposition de tous, dans un ordre 
méthodique, après les avoir dépouillés des éléments de valeur 
infime ou d'authenticité douteuse, les innombrables documents 
de tout genre que renfermaient les archives du ministère de la 
guerre, elle a fait le travail préliminaire sans lequel toute étude 
scientifique de la guerre restait illusoire. N'est-il pas évident, 
par exemple, que la publication d'ouvrages aussi riches et 
aussi documentés que la Campagne de 1800 du commandant de 
Cugnac, la Campagne de 1805 du capitaine Colin, la Campagne de 
Russie du commandant Margueron, etc., feront plus progresser la 
science de la guerre que toutes les narrations analogues à celles 
du général de Ségur sur /5/i? par exemple. Le récit que ce 
dernier nous a laissé des événements de celte campagne, par 
l'intensité d'émotion qu'il dénote chez Fauteur, par l'élévation 
des idées, la finesse et le coloris du style, sera toujours consi- 
déré à juste titre comme une œuvre éminemment artistique. 
Mais, à en croire Marbot, jamais narration fut moins fidèle. « En 
1825, écrit ce dernier dans ses Mémoires, le général comte de 
Ségur publia une Relation de la campagne de 1812. L'esprit de 
son ouvrage affligea plus d'un survivant de cette campagne, et 
nos ennemis l'ont, eux-mêmes, qualifié de roman militaire^ » 

Roman militaire, l'expression peut paraître sévère ; en défini- 
tive, elle est juste et s'appliquerait avec autant de raison à bon 
nombre des œuvres réputées classiques qui encombrent les 
bibliothèques militaires. Depuis les travaux de la Section Histo- 



Mémoirei de Marhot, tome III, chapitre V, page 49. 
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Ce dernier restait en définitive le seul maître de la guerre, et 
Ton devait s'en tenir strictement aux règles qu'il avait posées. 
Une littérature surgit alors, qui donna Tillusion d'un hymne 
perpétuel en l'honneur de l'Empereur. On ne parla plus que de 
guerre napoléonienne, de bataille napoléonienne, etc. 

En vérité, n a-t on pas le droit de voir dans ce culte exclusif 
au moins dans la forme une exagération qui rappelle Tadmira- 
tion aveugle des Prussiens du début du XIX® siècle pour Fart 
frédéricien? Personne, et Napoléon moins que quiconque, n'a 
mis en doute le génie du grand Frédéric, mais que faut-il 
penser de la liberté de jugement de ceux qui s'hypnotisent ainsi 
devant une figure si remarquable qu'elle soit? 

Pendant qu'ils s'arrêtent, le monde continue sa marche et la 
science évolue. « Si quelques vérités très générales demeurent 
éternellement les mêmes, et ce sont celles qui n'expriment pas 
tant les lois de la nature des choses que la constitution de l'es- 
prit humain, la science, loin d'être exceptée de la loi du chan- 
getnenl ne peut progresser qu'en changeant comme toutes les 
choses humaines ^ » 

Pas plus qu'aucune autre, la science de la guerre ne saurait 
s'enfermer en des formules immuables. Si Napoléon surgisssait 
maintenant au début du XX® siècle, soyons-en persuadés, il ne 
ferait plus la guerre comme il l'a conduite au commencement 
du X1X«. Assurément, il appliquerait encore le principe de 
l'économie des forces; en avant du gros de ses forces, il déta- 
cherait des avant-gardes et comme jadis lancerait sa cavalerie 
à l'exploration, mais quelles combinaisons inattendues n'imagi- 
nerait-il pas quand il verrait à sa disposition des éléments nou- 
veaux comme les chemins de fer et les télégraphes? 

La guerre napoléonienne du XX» siècle ne différerait-elle pas 
davantage de la guerre napoléonienne du XIX® que celle-ci ne 
s'est différenciée de l'art frédéricien? Bien des faits, quand ce ne 
serait que les progrès récents de la plupart des sciences, auto- 
risent à le croire. 

C'est donc une grossière erreur que de s'attarder à une doc- 
trine déterminée, qui a fait son temps. Ne cherchons pas dans 

^ Revue des Deux-Mondes, 1*' octobre 1902 : La métaphysique positiviste^ 
page 587. 
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le passé des recettes pour ravenir. Ce qoi était rigoureusement 
vrai, il y a un siècle, peut ne plus l'être aujourd'hui. Il importe 
à chaque époque d'étudier les moyens et les ressources dont on 
dispose, d'apprécier dans quelle mesure ces éléments diffèrent 
de ceux que l'on possédait autrefois, et de déduire de cette com- 
paraison les variations corrélatives qu'ont dû subir les prin- 
cipes fondamentaux et les règles générales. Les ressources 
matérielles et morales de nations comme la France et j'Alle- 
magne, par exemple, ont beaucoup varié depuis l'époque napo- 
léonienne. Au lieu de s'efforcer de calquer servilement des 
méthodes surannées, il vaut mieux, sans négliger complètement 
le passé, étudier des campagnes plus récentes, dans lesquelles 
ont été mises en jeu des ressources analogues à celles dont 
nous disposerions, et à rechercher les règles de conduite les 
mieux appropriées aux conditions nouvelles de la guerre. 

Ce travail présente plus de difCcultés qu'un examen superfi- 
ciel destiné à établir que l'un des deux partis a appliqué avec 
plus ou moins de rigueur les principes napoléoniens. En l'entre- 
prenant, on court assurément le risque d'être considéré comme 
un partisan de la tactique « modem style ». Nous préférons 
encourir ce reproche plutôt que jouer vieux jeu en étudiant les 
faits qui se déroulent sous nos yeux, dans le but unique d'y 
retrouver l'observation des principes appliqués inconsciemment 
par tous les hommes de guerre de quelque valeur? 
- « La victoire de Dorylée qui ouvrit aux Latins les plateaux du 
centre de TAsie-Mineure (1" juillet 1097) fut bien leur œuvre. 
Ici, comme dans toutes les batailles qu'on allait livrer aux infi- 
dèles, un plan de combat avait été adopté. Le champ de bataille 
choisi en plaine, le camp appuyé à un marais, la défense faite 
par Bohémond d'engager des luttes particulières, la formation 
d'un corps de réserve placé sous ses ordres et dont le mouve- 
ment tournant décida le succès de la journée, tout prouve que 
l'action militaire ne fut pas abandonnée au hasard*. » 

Mais au fait, voilà de la tactique napoléonienne, habile répar- 
tition des forces fondée sur la nature du terrain et le but h 
atteindre, conservation d'une réserve pour l'effort décisif ou la 



* Lavissb, Histoire de France, tome II, livre II, chap. II, page 237. 
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bles selon les circonstances du moment. La force relative des 
deux adversaires, la fragilité du système politique imposé h une 
partie de l'Europe par Napoléon, ta nécessité dans laquelle se 
trouvait celui-ci de frapper les esprits en grossissant les événe- 
ments, en amplifiant par une vigoureuse riposte l'effet de l'heu- 
reuse parade opposée îi l'agression de l'Antriche et en faisant 
succéder aux victoires d'Eckmiihl et de Ratisbonne l'évenluatilé 
menaçante d'une seconde entrée à Vienne, tout cela concorde 
parfaitement pour la justification de l'Empereur. 

Que si, en réalité, Napoléon, dans cette circonstance, a donné 
une prépondérance exagérée aux effets purement moraux, la 
constatation du fait ne demeure pas moins intéressante et in- 
structive. 

'i D'une façon générale, en effet, l'erreur est suggestive des 
moyens de la corriger. 

« Si nous avons reconnu par quel endroit d'elle-même une 
théorie est fausse et de quelle manière elle est fausse... C'est 
comme si la critique nous indiquait la voie qu'il nous faot 
suivre. Atlachons-nous donc à la critique. Faisons de l'histjire 
des problèmes une introduction h leur solution. L'indispensable 
complément de la logique positive consiste dans le mode histo- 
rique proprement dit consiituant l'investigation, non seuletnent 
par comparaison, mais par Hliation graduelle. Sans ce procédé, 
l'accumulation de toutes les autres ressources deviendrait 
presque toujours insuffisante cl même illusoire'. » 

Voilîi donc dessiné à grands traits les caractères de la mé- 
thode vraiment scientifique qu'il convient d'appliquer il l'étude 
de la guerre. « Cette méthode objective, évolutive et critique, 
n'a ni les défauts de la méthode subjective, qui confond perpé- 
tuellement (es conditions des faits avec celles de notre menta- 
lité, ni ceux de la méthode empirique dont le principal est de 
poser que, à tont moment de b durée, ce que nous pouvons 
savoir, nous le savons d'une science certaine et indéfectible'. ■ 
Tous les traités d'Art militaire publiés jusqu'à ce jour se ressen- 
*""'-. plus ou moins de ces deux défauts. On se trouve en présence 
théories spéculatives déduites à priori de la connaissance des 

■ ISOl, article déjA dté, pag« Mtt. 
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divers éléments qui jouent un rôle quelconque dans la guerre 
(nature de Thomine, valeur des différentes armes, etc.)» comme 
si l'esprit humain était capable de résoudre un problème dans 
lequel entre un aussi grand nombre d'inconnues. Comme contre- 
partie de ces déductions dénuées de toute valeur* objective, les 
admirateurs passionnés de quelque grand homme copient servi- 
lement les procédés utilisés à une époque déterminée et sem- 
blent vouloir arrêter ne varietur une formule scientifique de la 
guerre. Rompons d'une façon définitive avec ces errements. 
Entreprenons une vaste enquête sur tous les faits de guerre, h 
quelque époque qu'ils appartiennent. Eff'orçons-nous ensuite de 
découvrir entre ces faits les rapports constants qui constitueront 
les lois élémentaires de la science de la guerre, sous la réserve 
expresse que nous n'attribuons à ces lois aucun caractère d'im- 
nmtabilité. Si, d'ailleurs, la tâche est ardue, et si l'on trouve 
aussi difficilement des lois simples que des formules précises 
pour les exprimer, cette élude soumet en tous cas les esprits à 
une excellente gymnastique. 

L'application suivie d'une méthode réellement scientifique, 
c'est-à-dire objective, évolutive et critique, présentera au moins 
le précieux avantage de nous habituer à considérer les questions 
en elles-mêmes, indépendamment de toute idée préconçue de 
doctrine ou de système et à aborder sans orgueil les différents 
problèmes qui se rattachent à la science de la guerre. 

Capitaine Gauthey. 
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poir de cause, lorsque leur vaillance, dont Tardeur inapulsive les 
a jetés au-devant du danger, aura vu son élan échouer ou, au 
préalable, lorsque leur vision du danger ne leur montrera la 
résistance possible que sous Tégide d'une interposition protec- 
trice, l'obstacle naturel ou artificiel. 

Tout au moins, leur don d'activité impatiente, leur générosité 
incapable de bas calculs les garderont-ils contre la tendance, 
que manifesteront les soldats d'âme moins inconséquente, à 
exploiter toute la sécurité offerte par le rempart adopté, à laisser 
à ce rempart, dans la résistance en participation, le plus, sinon 
le tout à faire. Leur vaillance se prodiguera sur les murailles 
dont ils se couvriront plus brillamment, peut-être, plus tenace- 
ment, au moins, qu'en rase campagne. Mais ce sera plus vaine- 
ment encore. Observeront-ils que, dès lors, l'expérience con- 
damne l'union, comme il la conçoive, fixe, rivée, du combattant 
et de Tobstacle, de l'inertie et du mouvement, de l'esprit vivant 
et de la matière sans âme? Cette union, ô contradiction, ils y 
recourront, au contraire, plus qu'aucun autre peuple, bien 
qu'ils soient les mieux dotés d'ardeur active, les moins soucieux, 
le rempart édifié, de la sécurité qu'il crée. Plus qu'aucun autre 
peuple, ils l'organiseront étroite, asservissante, bien qu'ils aient 
le tempérament le plus avide de mobilité, d'indépendance, de 
libre allure ! 

C'est qu'ils sont dominés par leur imagination qui leur fait 
voir la cause désespérée au premier échec, sinon avant, qui 
leur grossit démesurément et la puissance de l'adversaire et 
l'efficacité de l'obstacle. C'est enfin que leur esprit est ainsi 
fait que, lorsqu'il a perçu plusieurs aspects d'une même idée, 
— Taclion et la fortification dans la lutte, l'offensive et la défen- 
sive dans le combat, — il les distingue, les classe, par amour 
de la clarté, les orne d'agréments spéculatifs, par goût arlis» 
tique, et perd de vue qu'ils sont partie d'un même tout, que ce 
tout ne peut être que dans sa complexité, dans la restitution 
à leur indivision des aspects sous lesquels on l'a envisagé. 
Cette restitution devient difficile, d'ailleurs, parce qu'il y a 
eu opposition, déformation, rhétorique! 

Les Romains, au contraire, s'ils ont bien la mentalité que 
nous leur avons prêtée, ne devront pas manquer, en acceptant 
la conception instinctive de la fortification, d'exercer à son 
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endroit lear focnlté de déductions jusies et pratiques des obser- 
vations faites. C'est ainsi qn'il en est. 

Ils remarquent, d'abord, que l'appoint de force qu'est un 
rempart dans la lutte, n'est pas seulement ponr être ulile en 
désespoir de cause, comme expédient sapréme; qu'il s'offre 
aussi à aider è tout moment h la fortune dn combat, à la vic- 
toire, moyen particulièrement avantageux et efficace d'éluder 
l'heure de la désespérance, du recours ft l'expédient suprême. 

Ils en appelleront donc k la fortification comme à un auxi- 
liaire de tous les instants. Elle couvrira les légions au terme de 
leurs étapes, pour proléger leur repos contre les surprises, leur 
permettre de décliner ou de différer l'action, s'il est opportun. 
Elle communiquera aux magasins, aux postes à tenir, une puis- 
sance qui, compensant la faiblesse des détachements préposés à 
leur garde, contiendra les attaques, donnera aux secours le 
temps d'accourir. Devant les \illes assiégées, elle se fera offen- 
sive autant que défensive, et il n'en ira pas autrement sur le 
champ de bataille. Elle suppléera ici à l'inrériorité numérique, 
remédiera ailleurs aux dispositions du terrain, aménagera, en un 
mot, le champ de l'action pour le plus libre eR'ort de celle-ci, sans 
omettre de préparer le réduit, l'obstacle d'expédient suprême 
qui autorisera encore l'espérance alors que la désespérance 
poindra, qui pourra changer ou atténuer la fortune contraire. 

Mais ainsi conduits par le raisonnement à un large usage de 
la fortification, les Romains, écoutant leur mentalité qui les dis- 
pose a rechercher les moindres risques, pousseront-ils jusqu'il 
l'abus? Ne les verra-t-on jamais, en rase campagne comme 
devant les places, que couverts de dispositifs, de mantelets, de 
tortues, de tours dont ils n'aient plus qu'îi servir la puissance, à 
se faire les comparses ? Leur logique, libre de toute influence, 
de toute idéologie les sauve de ce danger. Leur imagination 
n'est pas prêteuse et il ne leur a pas échappé que si l'inertie de 
l'obstacle protège, c'est de façon passive; elle n'agit pas au vrai 
sens du mot. Us l'arment donc de machines, d'archers, de 
denrs qui lui communiquent quelque vertu active ; mais le 
vement, l'impulsion spontanée, intelligente, la vie, une âme, 
e peuvent la doter de cela. Us se garderont, dès (ors, de 
lui sacrifier de ce qu'en possède leur soldat. 
lez le légionnaire, ils ont exalté l'impulsivité, la volonté, 
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des villes et qu'il y a condamnés, mais qui peuvent, ici, — et 
.c'est tout ce qu'il leur demande, — mettre son monde si impres- 
sionnable a à l'abri des surprises et des brusques attaques ». 
Il ne se laissera pas, en effet, assaillir, investir dans ces enceintes 
qui ne le trompent pas sur Tappui dont elles peuvent lui être. 
Quand César, renforcé de toute la cavalerie des Ëduens et de 
10,000 hommes de pied, dont il forme « une chaîne de poste en 
poste pour la protection des convois 9, se met en marche sur 
Gergovie, Vercingétorix n'entreprend pas de faire ferme ou de 
courir à l'ennemi « comme par le passé » ; il lui oppose TÂlIier, 
dont il a rompu les ponts, et il suit les légions, pas à pas, sur 
l'autre rive, les attendant au passage de la rivière, dans le 
désordre de l'opération. César déjoue la tactique par une feinte 
heureuse. Il a franchi TA Hier et le chemin de Gergovie lui est 
ouvert. Vercingétorix « prend les devants à grande journée pour 
ne pas être forcé de combattre malgré lui i>. 

Mais, dès ce moment, c'en est fini du plan génial. Vercingé- 
torix avait dû transiger avec lui pour Avaricum ; il ne pouvait 
moins faire en faveur de Gergovie, sa patrie, le siège de son 
pouvoir ; c'est le plan entier qu'il répudie. Nous lavons vu tenir 
la campagne dans le voisinage d'Avaricum, décimant et affa- 
mant les légions, soumettant la constance romaine à une épreuve 
qui avait failli avoir raison d'elle. Il fait le sacrifice de son armée 
à Gergovie ; il la solidarise étroitement avec les remparts de la 
cité, séduit peut-être par. la force du site, craignant plutôt 
quelque résolution fatale de la population s'il donne à penser 
qu'il sépare sa fortune de la sienne. Il renonce ainsi à révolter 
la Gaule entière sur les derrières de son ennemi, à déterminer 
la défection des Ëduens qui s'oiïre, à organiser au moins la 
disette en alliée décisive, cette fois. 

Il advient, néanmoins, que César échoue et lève le siège, « par 
crainte d'un soulèvement général ». Vercingétorix le laisse aller. 
César peut traverser l'Allier, puis la Loire, rejoindre ses légions 
du Sénonais, alors qu'il semblait que sa perte fut certaine entre 
les Arvernes triomphants et les Ëduens enfin en pleine révolte. 

Bientôt, c'est le héros gaulois qui succombera. Le Celte ima- 
ginatif l'a définitivement emporté, dans le généralissime acclamé 
par la Gaule, sur le génial illuminé de la raison qu'avait été 
le général arverne des premiers jours. Il est vrai que le péril 
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paraissait conjuré et qoe Thomme politique aTaît plus à compter 
avec la faveur populaire. Quoi qu'il en soit, Tercingétorix, infi- 
dèle à sa tactique d'affaires épisodiques et bien qu'il garde sa 
défiance envers la tactique de fougue du passé, s'expose à un 
combat d'ensemble; la décision de son adversaire ne le laisse 
pas s'y dérober sans atteintes désastreuses. Alors, déconcerté, 
le héros subit l'attrait des escarpements et des remparts d*Alé- 
sia trop proches et qui lui rappellent Gergovie; il veut en espérer 
Tancienne fortune ; mais, ici. César l'enserre dans ses lignes avec 
la cité et le réduit par cette famine qui semblait réservée à ses 
seules légions. 

Ainsi, Vercingétorix avait vu vrai, mais dans une de ces aper- 
ceptions évasives qui n'arrêtent pas la mobilité gauloise, qu'elle 
renie si le pouvoir, l'ascendant sont à ce prix. Vercingétorix 
avait compris et prêché que la saine tactique est celle qui, se 
proposant de « briser la volonté de l'adversaire », s'efforce au 
moins de déjouer les projets de celui-ci, de lui refuser le fer s'il 
doit le lier avantageusement, de lui imposer la forme de la lutte 
qu'il entend surtout décliner. Il avait formulé clairement les 
priucipes des guerres dilatoires que doivent être les guerres de 
la défense du sol national, de l'indépendance, alors que l'enva- 
hisseur a affirmé sa supériorité par de premiers succès, qu'il 
faut lui dénier l'exercice de cette supériorité. 

Ces principes, un Fabius Cunctator les avait déjà pratiqués, 
sans doute, et César ne les méconnaissait pas quand les procé* 
dés expéditifs lui étaient interdits; à l'autre horizon de This- 
loire. Napoléon devait tour à tour compter avec eux, puis les 
mettre en œuvre lui-même ; mais quelle preuve n'est-ce pas de 
de leur éternelle vérité, de leur excellence, indépendante du 
temps, des armes, que leur révélation directe — par la « force 
des choses », par la raison sollicitée par le choc du fait, — au 
génie barbare de Vercingétorix, si peu préparé, si congénitale- 
ment hostile à leur conception ! 

Voulant la guerre de mobilité, d'insaisissabilité, dont, k 
défaut de succès immédiats, il attendait la faillite des projets 
et de la supériorité de son adversaire, la dépression physique et 
inorale de ses troupes, Vercingétorix devait, par conséquence 
naturelle, n'admettre la fortification à son œuvre qu'autant 
qu'elle laisserait le champ libre à sa tactique, qu'elle ne disse- 
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minerait pas ses forces derrière des plastrons fixes, refuge et 
excase des « déserteurs », objectifs commodes, s'offrantà souhait 
à rennemi pour l'utilisation de ses machines et pour la conquête 
de ressources tout emmagasinées. C'est bien ainsi que nous 
Tavons vu penser et ordonner. Dans ses camps, cependant» 
sous les murs de Gergovie, d'Alésîa, il se rempare, mais à la 
romaine, et pour faire, à la romaine, Taction plus libre, plus 
assurée des répits qu'il lui faut. Il a donc pénétré, comme nous 
Tavons dit, toute la conception latine. Sur le champ de bataille, 
il faut de la fortification souple, mobile, modificatrice du terrain 
autant qu'elle peut Tétre. Auxiliaire de l'action, elle ne fera pas 
de son appui une entrave pour celle-ci, mais, au contraire, un 
tremplin, approché inopinément, en temps utile, au lieu conve* 
nable. En dehors du champ de bataille, du rayon de Taction, là 
où la tactique et la stratégie n*en ont que faire pour le moment, 
point de fortification, point de remparts-plastrons, posés an préa- 
lable, permanents, dissolvants pour Tunité et la puissance de 
l'effort, d'influence tyrannique sur la volonté directrice. 

C'est bien la conception romaine et c'est pour avoir transigé 
avec elle, pour avoir fait grâce aux remparts-plastrons d'Ava- 
ricum, de Gergovie, d'Alésia, que Vercingélorix offrit à César 
des points où frapper la Gaule et triompher finalement du génie 
qui pouvait la sauver. 

Il eut semblé que les descendants de Vercingélorix, avertis 
par le sort funeste du héros et sa cause manifeste, dussent 
fonder l'école dont il avait formulé les préceptes et développer 
ceux-ci dans la rigueur que Tévéuement avait requis pour eux. 
Mais il leur eût fallu la mentalité latine et c'est la mentalité 
celtique qui avait prévalu dans leurs cerveaux; nous en avons 
iei-un nouveau témoignage. A Técole de l'action et de la fortifi- 
cation associées à leur rang, inséparables, à l'école émule de 
Técole romaine, posée d'un coup par le génie divinateur de 
Yercingétorix, c'est l'école contraire qu'ils opposent, l'école où 
l'action et la fortification restent choses distinctes et rivales, 
s'excluent ou empiètent, gardent la dualité qu'elles tiennent de 
leur perception successive par l'instinct. Celte dualité, au lieu 
de la dépouiller pour concilier leurs propriétés complémen- 
taires, elles l'exagéreront par la culture séparée, dos h dos de 
ces propriétés. 
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vAns noté, aa coars da chapitre précédent, le moyen- 
lurir, tout h la fois, un art multiplicateur des chAteaux- 
ilevards et bastilles, et la folie chevaleresque qui 
ir le champ de bataille, jusqu'à l'appui de la <• pié- 
de ses précaires armes de jet. tnconséguencel 
t, les Anglt^Saxons, en qui prédomine la mentalité 
se préoccupent des lieux forts, en rase campagne; ' 
leur cavalerie, qu'ils y arrêtent, d'obstacles mobiles, 
int irruption, à la romaine, quand la furie française 
désordre contre la position machinée, 
française reste fermée à la leçon des désastres que 
procédé, ou, du moins, elle n'en retient que ce fait 
moins impuissante contre l'Anglais, quand il est véri- 
clos des fossés et murailles d'une forteresse, que 
ît en champ libre, derrière son couvert improvisé. 
»ns ces dispositions que Jeanne d'Arc trouve ses 
ns d'armes quand, Orléans délivrée, elle prend la 

r bon sens indique k l'héroïne un premier expédient, 
ssera point à l'ennemi le temps de choisir son lieu 
l'aménager, et l'expédient lui vaut le glorieux succès 
. A Montépilloy elle n'a pu prévenir Bedford et 
r de s'établir dans une position inexpugnable. Mais, 
li lui a prêté plus de vaillance que de prudence; elle 
ir ses prévisions; elle refuse la lutte autant que les 
e seront pas plus égales. Le lendemain, BedFord s'est 
ans doute a-t-îl pressenti que le génie avisé de la vierge 
-ait telle manœuvre qui changerait la situation. Et, en 
nne d'Arc devait prouver qu'elle savait jouer de la 
contre un adversaire fort de son nombre et de son 
st ainsi qu'elle arrêtera Franquet d'Arras jusqu'à ce 
jjsse l'envelopper, et qu'elle tentera ou conseillera, 
élivrance de Choisy, des entreprises sur les communi- 
î l'assiégeant. 

ime, guerre de mouvement, énergie et ténacité de 
rès débat des chances et de l'opporlunité de l'effort, 
lus complet, impulsion plus ardente, direction plus 
e l'action, voilîi l'apport de Jeanne dans sa courte 
Mais il n'apparaît pas que, plus que ses compagnons. 
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l'héroïne ait pleinement pénétré et dégagé, au moins pour l'ex- 
ploiter, la raison qui Taisail les Anglais plus redoutables en rase 
campagne que dans leurs places. Celte raison, où la voir ailleurs 
que dans le concours de la fortification à l'action, ici, moins lié 
et plus gênant; lt\, plus élastique el moins » empêcheur », 
quand était venu le momenl de l'offensive différée qui devait 
balayer l'assaillanl? 

Les âges passeront sans que l'observation soit faite et si, de 
nos jours, sous le coup de nouvelles leçons anglaises, devant 
Lisbonne, k Waterloo, notre pédagogie a donné accueil à la for- 
lification » arme » du moment, en liaison immédiate avec les 
autres « armes » dans la lutte, c'est h l'humble place que pou- 
vait lui concéder la fortification héritée de Vauban, la forlifica- 
lioD non pas arme mais mode de guerre, relenani les armes de 
l'action au service de la fixité, de la rigidité, de la « perma- 
nence » de ses moyens. 

Permanente s'est dite, en effet, la forlilicalion de Vauban. Per- 
manente elle «'affirma par la matière de ses escarpes, par la 
séduction toujours plus puissante qui lui soumet les esprits, par 
l'immuabitité des propriétés qu'on lui accorde, du rôle où on 
l'admet, alors qu'ont changé autour d'elle tes conditions de la 
guerre et, en particulier, l'objet el l'organisation des armées, 
l'orientation des intérêts et des idées, les assises de la vie des 
peuples. Moins permanente elle apparaît si on l'envisage dans 
ses rapports avec les vraies bases de la durée qui ne sont ni 
dans les spéculations, ni dans les nécessités d'une époque, mais 
dans les causes premières, simples, qui font éternellement 
l'avenir du déroulement de leurs effets. 

De cause première, d'effet constant, qui, respectée, puisse 
communiquer quelque chose de sa permanence à l'œuvre artifi- 
cielle de la forliQcalion, nous n'en connaissons qu'une que nous 
ne cesserons de rappeler, c'est l'immuabitité du modelé du sol 
qui fixe à jamais les chemins de la guerre, « les joints des 
assises terrestres où toujours et par la force des choses » vien- 
dront se dénouer les luîtes des hommes. 

Sur ces chemins, sur ces joint! 
participer de l'immuabililé de 
l'immuabilité de la force qui ac 
l'action guerrière. Encore lui i 
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:ès longtemps, les pas et démarches, l'attitude et la conduite 
les armées qui épousent une région poste-refuge. 



[A continuer.) 



BlOTTOT, 
Lieatenant-colonci du 26® rég. d'infanterie. 



LA 



CAVALERIE ALLEMANDE 



PENDANT LA 



CAMPAGNE DE LA LOIRE 1810-71 

(Jusqu'à la 2^ prise d'Orléans) <. 



VIL 

BU iî OCTOBRE A COULMIERS. — RETRAITE. — LE CAMP 
DE SALBRIS. — OCCUPATION D'ORLÉANS. 

{Fin,) 

Pendant que, derrière la Sauldre, s'organisait et se discipli- 
nait le corps du général d'Aurelle, d'un autre côté, en avant de 
Tours, protégé par le rideau de mobiles que le général Michaud 
commandant la subdivision de Blois avait disposés de Mer à 
Cloyes sur le Loir, se formait le 16® corps à Tabri des couverts 
de la forôt de Marchenoir. 

Pour donner plus de consistance à une formation à laquelle la 
présence à Tours de la Délégation, mise en alarme par la prise 
de Châteaudun, attachait une importance prépondérant^, une 
brigade du 15® corps était portée à Blois. Pourvu d'artillerie, 
avec sa division de cavalerie commandée par le général Res- 
sayre, comptant un effectif de près de 45,000 hommes 'ce corps 
d'armée était bientôt lui aussi en état d'entrer en campagne. 

L'ensemble des 15« et 16® corps mis sous le commandement 

* ■ ' ■ ^^^"^ ^ ■■ ■ 1^^^— ■■ ■■■■ I ■■■■ I ■■! ■^■^—I ^a^ 

' Voir les livraisons de décembre 1903 et celles de 1904. 
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du général d'AurclIe, allait, aux derniers jours d'octobre, pou- 
voir se prêter aux vues stratégiques des délégués dirigeants. 

Pendant ce temps, le général von derThann prenait des dispo- 
sitions à Orléans pour s'assurer la libre possession du territoire 
occupé et se donner Tindépendance nécessaire à ses manœuvres. 
Privé du concours de la 22^ division prussienne et de la division 
de cavalerie du prince Albrecht, mais renforcé par des détache- 
ments du !«*' corps bavarois, il comptait encore 25,000 hommes, 
dont les trois brigades de la 2® division de cavalerie. 

Vaguement pressenti par l'espionnage au sujet de la présence 
vers Blois et Gien de corps adverses dont l'effectif allait grossis- 
sant, mal à son aise dans sa situation isolée à Orléans, il eût pré- 
féré s'établir plus au large vers Pithiviers. 

Le quartier général attachant à l'occupation d'Orléans une 
importance de premier ordre, au point de vue moral, lui enjoi- 
gnit d'y rester jusqu'à la dernière extrémité. Le général bava- 
rois dut s'y résigner. Les dispositions qu'il sut prendre furent 
sagement en rapport avec les éventualités contre lesquelles il 
pouvait avoir à se prémunir. 

A partir du 20 octobre, ses troupes furent réparties ainsi qu'il 
suit* : 

« Le quartier général, la 4^« brigade, la réserve d'artillerie à 
Orléans, se couvrant vers Gien par des avant-postes mixtes; 
un bataillon, deux escadrons et deux canons à Pont-aux-Moines, 
sur le canal d'Orléans; un bataillon, un demi-escadron et deux 
canons à Loury, au centre de la grande clairière qui coupe en 
deux la forêt d'Orléans, avec un détachement à Fay-aux-Loges ; 
la 2« brigade d'infanterie, avec la 4® de cavalerie, entre la Loire 
et le Loiret, poussant des reconnaissances sur Fargeau, La Ferté- 
Saint-Aubin et Sainl-Laurent-des-Eaux ; la ligne du Loiret avait 
4^té organisée défensivement pour constituer tête de pont au sud 
de la Loire. 

« La 4® brigade d'infanterie au faubourg Bannier et aux 
Ormes, en colonne sur la route de Châteaudun ; la 3« brigade 
dans le faubourg de la banlieue ouest d'Orléans, en colonne sur 
la route de Blois. 



* Commandant Lanrezac, Caun de V École de guerre, 1897. 



^ 
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Chartres que Ton devait occuper deux jours plus tard, et où l'on 
savait la présence de 7,000 à 8,000 mobiles. 

Le 18 octobre la 4® division, laissée libre de ses raouvementSt 
s'était désintéressée de la manœuvre de la 22« division prus- 
sienne. Celle-ci, avec le seul concours de la brigade de Hon- 
Iheira près de laquelle se trouvait le prince Albrecht, et d'un 
régiment de hussards formant Tavant-garde, avait marché sur 
Châteaudun. Devant la résistance inattendue de la ville elle avait 
disposé toutes ses pièces en batterie, tiré plus de 2,500 coups de 
canon et rais toute la journée à porter sur le pourtour de Ten- 
ceinte la totalité de ses bataillons déployés chargés d'en forcer 
les entrées. 

Peut-être, après coup, se rendit-on compte qu'il pouvait appar- 
tenir à la cavalerie, grâce à la vitesse de ses chevaux, d'interve- 
nir plus efficacement dans Tatlaque en rase campagne des villes 
ouvertes. Le prince Albrecht offrit généreusement son concours 
pour l'opération du même genre dont Téventualité s'annon- 
çait. 

La 6« division de cavalerie, mandée de Rambouillet, fut appe- 
lée au rendez-vous commun aux abords de Chartres. 

Le 20 octobre le général Wittich quittait Châteaudun. Flanqué 
pendant sa marche, des deux côtés de la route qu'il suivait, par 
les brigades de la 4® division de cavalerie, il cantonnait le soir à 
Vitray-en-Beauce. Le lendemain son avant-garde atteignait Thi- 
vars et mettait la main sur le pont de l'Eure qui coupe en cet 
endroit la grand'route de Chartres. Le gros de la division 
appuyant à droite, déployait ses deux brigades et ses batteries 
entre Le Coudray et la route d'Angerville. Sur le flanc droit la 
iO« brigade de cavalerie courait vers la route d'Angerville, dans 
la direction de celle d'Ablis; la 9« restait au Sud à Danmarie; la 
8« à l'Ouest franchissait l'Eure et se portait vers Chaunay et 
Amilly. La 6® division de cavalerie, venue d'Auneau où elle 
s'était concentrée, se portait au Nord-Est et au Nord par Houville 
sur Jouy et Saint-Prest. 

La ville de Chartres se trouvait presque complètement inves- 
tie. Elle ouvrit ses portes et se soumit sans résistance. 

Cependant des contingents français se montraient en assez 
grand nombre dans la région comprise entre le cours supérieur 
de TEure et la Biaise. C'était le corps du lieutenant-colonel 
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la cavalerie allemande à revenir à son point de départ. Devant 
le peu de mordant de l'adversaire nos troupes reprenaient l'of- 
fensive, harcelant à chaque pas les reconnaissances qui de 
Chartres rayonnaient vers l'Ouest et le Sud-Ouest. 

Devant l'attitude nettement agressive des partis sillonnant la 
contrée, la 22» division établissait une brigade d'infanterie en 
avant-garde sur la route de Courville. La 4« division continuait 
h battre l'estrade dans la direction de Thivars, Illiers et Bonne- 
val. L'ennemi se montrait partout. Sérieusement alarmé, le gé- 
néral Wittich mandait son embarras au quartier général et solli- 
citait, le cas échéant, le concours de von der Thann. Avisé que 
sa demande ne pouvait recevoir satisfaction, il prenait la réso- 
lution de pousser sur Courville une forte reconnaissance à la- 
quelle devaient coopérer les deux divisions de cavalerie. 

L'opération eut lieu le 3 novembre. Le corps expéditionnaire 
comptait, outre la cavalerie, neuf bataillons et six batteries à 
pied. Devant un tel déploiement de forces la garnison de Cour- 
ville, forte de 300 hommes, se replia. En poussant au delà on se 
heurta à des résistances plus accentuées; le général se détermina 
à replier ses forces autour de Chartres. 

Ainsi, pendant que vers le Sud von der Thann, h Orléans, lais- 
sait s'amonceler aux limites du rideau de ses avant-postes l'orage 
qui allait éclater, au Nord le général Wittich, établi dans la ré- 
gion de Chartres avec trois divisions de cavalerie, ne pouvait lui 
non plus parvenir à percer le mystère d'une situation en fait 
relativement insignifiante, créée par l'audace de quelques corps 
de partisans. Égarées par les rumeurs venues des divers points 
du théâtre des opérations, les conjectures du grand quartier gé- 
néral se précisaient sur le bruit étrange d'une concentration de 
80,000 hommes aux environs du Mans. 

L'éventualité d'un mouvement ennemi, par l'Ouest sur Ver- 
sailles où se trouvait le grand quartier général du roi, leur 
parut grave. Un corps fut constitué; il devait comprendre la 
48« division du4« corps, la 22« division (Wittich), le corps bava- 
rois, avec les 2®, 3» et 4« divisions de cavalerie. Il prit le nom de 
subdivision d'armée et reçut pour général en chef le grand-duc 
de Mecklem bourg. 

• D'après les instructions du grand quartier général, cette sub- 
division d'armée, chargée des opérations vers Le Mans, devait. 
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Dans les prévisions du général, l'approche de la colonne 
principale devait provoquer chez Tennemi un mouvement en 
avant sur le flanc duquel pourrait manœuvrer d'une façon déci- 
sive la colonne de droite. A 8 heures du malin, on se mit en 
marche, cela va sans dire, au pas de Tinfanterie. A 11 heures, 
les hussards atteignaient Chantôme au Sud, et Binas au Nord. 
Sur cette vaste plaine découverte nulle part l'ennemi ne s'était 
encore montré. A Marolles un faible parti était délogé à coups 
de canon. Une compagnie fut placée en ce point, une autre à 
Yallières. Sous leur protection le gros fut rassemblé et, dissi- 
mulé par un léger mouvement de terrain, on attendit les rensei- 
gnements des patrouilles de hussards. Celles-ci chargées de 
lâter la lisière de la forêt constataient que tous les passages 
étaient solidement occupés. A une heure, on en était là. Le 
général de Slolberg se décidait alors à porter les quatre com- 
pagnies disponibles sur Saint-Laurent-des-Bois. 

En ce point, et sur les abords avoisinants de la lisière, se 
trouvait .un bataillon de mobiles et le détachement des francs- 
tireurs Liénard; deux régiments de la brigade de cavalerie 
Abdelal étaient à Autainville avec une batterie et un bataillon 
de marche. 

C'étaient, dans cette partie de la région, les fractions d'avant- 
postes établies en avant du 10^ corps. A Marchenoir, en arrière 
de la forêt, se trouvaient la brigade Bourdillon et le 3® régiment 
de la brigade de cavalerie. 

A rapproche des quatre compagnies bavaroises, escortées sur 
leurs flancs par cinq à six escadrons, une fusillade très nourrie 
les forçait à se déployer et à engager une attaque en règle. Le 
bruit du canon, entendu à Marchenoir vers 11 heures du matin, 
déterminait le général Chanzy, qui s'y trouvait, k porter sur 
Saint-Laurent la brigade Bourdillon. Celle-ci venait rapidement 
renforcer les mobiles, et le combat prenait soudain une sérieuse 
intensité 1 Bientôt menacés d'être enveloppés, les Allemands 
cédaient. 

Cependant la brigade Abdelal, partie d'Autainville, était eu 
reconnaissance sur Verde et revenait sur la route de Châteaudun. 
Au bruit du canon elle accourait sur Yallières. Les compagnies 
l)avaroises battaient en retraite, pressées par les tirailleurs 
français. Déjà elles dépassaient le village quand, chargeant 
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résolument, les escadrons du général Abdelal pénétraient dans 
Vallières et y faisaient prisonnière la plus grande partie de la 
compagnie qui s'y trouvait encore. 

L'infanterie avait perdu 150 hommes à cette échauffourée. 
Quant à la cavalerie elle comptait en tout 12 hommes hors de 
combat. Elle rendait compte « que la forêt de Marchenoir était 
occupée 1 » et regagnait Saint-Ay, Coulmiers et Saint-Péravy. 

Au cours de la journée, Tennerai ayant été signalé sur 
Gravant, le général de Stolberg avait fait porter au commandant 
des cuirassiers Tordre de diriger un régiment sur Villermain , 
pour couvrir sa gauche. Ce régiment ne rencontrait personne. 
Ses reconnaissances envoyées vers le Sud constataient un 
notable accroissement des rassemblements français vers Beau- 
gency. Elles rendaient compte que le quartier général du 
général d'Aurelle venait de se transporter h Mer. 

C'était là un renseignement d'autre portée que les rendus- 
comptes transmis jusqu'alors par le général de Stolberg. Il pré- 
cisa dans l'esprit du général en chef le côté prépondérant d'une 
situation laissée au Nord dans une confusion quelque peu 
désespérante, et ne fut pas sans influer sur Torientation de la 
manœuvre que les circonstances devenues pressantes allaient 
appeler. Se rendant compte qu'il pouvait être attaqué d'un 
moment à l'autre, von der Thann mit ses troupes en alerte et 
leur manda de se tenir prêtes à marcher au premier signal, 

- • • X. 

COULMIERS (9 novembre). 

Puissions-nous, rameaux verts mordus par la cognée, 
Tomber sous le ciel bleu, par un couchant vermeil l 
Heureux le cavalier qui dort son fier sommeil 
Sur l'herbe fine,.., un soir de bataille gagnée t 

(L'ode à Saint-Georges.) L^ de Plahhol. 

Le général bavarois avait l'ordre de rester h Orléans et de ne 
l'abandonner que devant des forces supérieures. Pressentant le 
danger d'une attaque, sans pouvoir définir autrement que par 
les rapports incomplets de sa cavalerie le sens exact et l'enver- 
gure du mouvement dessiné par l'ennemi, il eut à compter avec 
une de ces perplexités terribles souvent ménagées par les 
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A Textrême droite, la brigade de cuirassiers bavarois était 
toujours à Saint-Péravy. 

De ses cantonnements, la cavalerie faisait fouiller par des 
reconnaissances les limites avoisinantes. Elle ne sentit pas venir 
le tumultueux frisson jeté au-devant de notre armée, arrivée à 
quelques pas de son réseau. Elle rendit compte que des déta- 
chements de toutes armes s'étaient montrés en avant de la forêt 
de Marchenoir, aux points que nous avons dits, puis s'étaient 
repliés 

Un rapport venu de Saint-Ay signalait la présence de nos 
troupes à l'ouest de Meung. L*officier d*état-major, qui avait 
accompagné M. Thiers de Versailles à nos avant-postes, confir- 
mait, à son retour à Orléans, la teneur de ce dernier renseigne- 
ment C'était un éclair dans l'horizon surexcité des per- 
plexités de von der Thann ! La division des Pallières avait quitté 
le 7 novembre ses cantonnements d'Argent. Le 8, elle franchis- 
sait la Loire à Sully et allait bivouaquer à Châteauneuf sans 
qu'aucun indice de ces mouvements fût parvenu au quartier- 
général. Une attaque allait fondre sur Orléans, il n'en pouvait 
plus douter, mais se dessiner seulement à l'Ouest le long de la 
Loire. Il pouvait, laissant ^ Orléans un corps chargé de le 
défendre contre un coup de main, attendre en avant des bois de 
Bucy et de Montpipeau les premiers déploiements de l'ennemi, 
les fixer sur le front de Coulmiers— Château-Préfort, et, 
manœuvrant sur leur flanc gauche, les acculer à un désastre 
sur le fleuve. 

Il donnait ses ordres en conséquence. Alertée pendant la 
nuit, la 2® division bavaroise venait s'établir entre le château de 
Montpipeau et Rosières. La !'« division venue d'Orléans et de 
la rive gauche se portait immédiatement en arrière à la ferme 
Descures. 

La position choisie était des plus heureuses : elle lui permet- 
tait, au cas où il aurait affaire à des forces supérieures, de 
battre en retraite sur Artenay et, si ses prévisions se réali- 
saient, de prononcer sa manœuvre sur Beaugency. Plein de 
confiance, il télégraphiait au général Witlich h Chartres : « Je 
vous prie de vous diriger sur Saint-Péravy. Je me porte cette 
nuit, avec tout le corps d'armée, sur la ligne de Coulmiers— 
Huisseau, pour tomber sur le flanc de l'ennemi. » 
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Le 9 au malin les troupes bavaroises étaient sur pied, ras- 
semblées aux emplacements indiqués. En avant, la 2® division 
de cavalerie était répartie aux abords du front de bataille. La 
4« brigade, venue à franc-étrier pendant la nuit d'Olivet à 
Ormes, s'était dirigée surSaint-Sigismond,se reliant aux cuiras- 
siers bavarois laissés à Sainl-Péravy. La 5« brigade était à 
Goulmiers, la 3^ à Baccon. Cette cavalerie devait éclairer, pré- 
ciser le sens de Tattaque, la recevoir en premier lieu, soutenue 
et recueillie au besoin par les bataillons établis à Saint-Péravy, 
Coulmiers, Baccon et Châteàu-Préfort. 

Cependant Tarmée française avait levé ses bivouacs et, à 
8 heures du matin, s'élait mise en mouvement. Au 15^ corps, la 
brigade Rebillard, avec la brigade de cavalerie Boërio et deux 
batteries, devait aller s'établir entre Le Bardon et le château de 
La Touane,et former en ces points le pivot du vaste mouvement 
de conversion qu'on allait exécuter sur la droite. La division 
Peitavin, soutenue par la brigade d'Ariès de la division Marti- 
neau-Deschesnez, se porterait sur Baccon et La Renardière. Plus 
à gauche, la division Barry, du 16* corps, attaquerait Coulmiers, 
pendant que la division Jauréguiberry, prolongée au Nord-Est, 
dans la direction de Saint-Péravy et Patay, par les neuf régi' 
ments de cavalerie et les corps francs aux ordres du général 
Reyau, accentuerait par Cheminiers le mouvement tournant 
projeté sur la droite de l'ennemi. 

Un ciel sombre et brumeux avait succédé h la claire journée 
de la veille ; néanmoins, la terre était sèche. Les troupes, 
déployées sur deux lignes, se mettaient en marche à travers 
champs, alignées comme pour une revue et, légères, allaient à 
cette première grande bataille, confiantes en la fortune qui leur 
devait ménager ce jour-là les allégresses de la victoire. 

Von der Thann, h la première heure, avait quitté Ormes et 
s'était rendu à Ruisseau. Il était bientôt informé par sa cavalerie 
que de foi^tes masses ennemies débouchaient au sud de Messas 
et de Cravant. C'était la brigade Rebillard qui, ayant le moins 
de chemin à parcourir, apparaissait la première. Aucun mouve^ 
ment n'était encore signalé devant le centre et devant la droite 
des Allemands. Les prévisions de la nuit se réalisaient 1 Léger 
d'esprit, il se hâtait de faire parvenir ses derniers ordres. Une 
brigade, la l'», allait h La Renardière ; la 3^ se portait à Château* 
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Préfort; la ¥ s'établissait à Coulmiers; la 2« enfin restait en 
réserve k Bonneville, avec rartillerie de corps. La brigade de 
cuirassiers bavarois et la 4® brigade de cavalerie prussienne 
étaient mandées à venir se masser près de Coulmiers à portée 
d'intervenir dans la manœuvre décisive. Les troupes laissées à 
Orléans étaient invités h venir, aux premiers bruits du canon, 
par La Capelle, derrière la 3* brigade déployée à Château-Préfort, 
en réserve h gauche. 

L'officier d 'état-major, chargé de porter leurs instructions 
aux commmandants de cavalerie, les signifiait à la 4« brigade à 
Saint-Sigismond, puis continuant vers le Nord atteignait Saint- 
Péravy vers 10 heures du matin. Nos colonnes débouchaient 
alors vers Champs et Renneville, En cette grave conjoncture il 
prenait sur lui de modifier les ordres du général en chef et pres- 
crivait aux cuirassiers bavarois de continuer provisoirement à 
tenir en ce point du front de bataille. La 4« brigade de cavalerie 
seule gagnait Coulmiers. 

Ainsi, les conjectures déterminantes de son ordre de combat 
étaient inexactes. Encore une fois sa cavalerie manquant à la 
mission qu'il en attendait, trahissait les conceptions du général 
en chef ! 

La situation était engagée sur tout le front du corps de 
bataille, et paraissait sans remède. La lutte, prévue et agencée 
sur le front Coulmiers— Château-Préfort, s'étendait au Nord vers 
Saint-Sigismond ! La réalité brutale cinglait son esprit et le 
laissait désemparé. Ce fut dès lors la confusion dans le déplace- 
ment des fronts et la lutte désespérée menée au gré des mouve- 
ments de l'ennemi, avec bientôt l'anxiété d'un épouvantable 
désastre planant sur l'issue de la journée. 

Pendant que, inactive devant Le Bardon, la brigade Rebillard 
contenait par sa présence la 3® brigade d'infanterie bavaroise, 
que la division Peitavin, débouchant sur Baccon, enlevait La 
Renardière; que la brigade Martineau-Deschesnez s'emparait du 
Grand-Lus ; la division Barry, un instant ralentie à son débouché 
de Charsonville, se ruait sur Coulmiers. Plus à gauche, la 
brigade Déplanque marchait sur Cheminiers et, par L'Ormeteau , 
menaçait d'un mouvement débordant la droite allemande. La 
nombreuse cavalerie du général Reyau se montrait plus au 
Nord et, mêlées aux brigades d'infanterie, les masses de la 
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L'amiral ne croyait pas devoir disposer enlièrement de la brigade 
Bourdillon, dès lors ramenée et tenue précieusement en réserve» 
pour appuyer les efforts de la brigade Deplanque en butte aux 
progrès maintenant prononcés de la 2« brigade d'infanterie 
bavaroise. 

Un instant, grâce à l'intervention des batteries des cuirassiers 
bavarois qui, après la retraite de la cavalerie Reyau, venaient de 
déloger les trois escadrons français installés précédemment dans 
Saint-Sigismond, la contre-attaque du général von Orf faisait 
refluer nos premiers échelons. Heureusement Cheraîniers était 
tenu par une solide garnison et là s'arrêtaient les progrès de 
Tennemi qui, bientôt rompant le combat, amorçait vers Gémigny 
le mouvement général de retraite du corps von der Thann. 

A l'apparition de la division Barry vers Coulmiers et devant 
les progrès de la division Peitavin sur La Renardière, le général 
en chef bavarois avait mandé à la 3® brigade d'infanterie, établie 
à Château-Préfort, de venir appuyer vers les bois de Montpipeau 
les efforts des bataillons trop peu nombreux de ses 1^"® et 4« bri- 
gades. A 3 heures, la 3® brigade se rassemblait en face' des 
bataillons du général Rebillard et des escadrons du général de 
Boério et filait vers le Nord sans être autrement inquiétée. En se 
portant sur La Renardière, elle trouvait les positions de cette 
partie de la ligne de bataille déjà enlevées par les Français. 
Appuyant alors sur Montpipeau et se rangeant à sa droite, elle 
venait donner à la l^^ brigade, en même temps qu'à la 4« 
engagée à Coulmiers, l'appui précieux de ses batteries et de ses 
bataillons. 

La nuit tombait. Sur toute la ligne les divisions françaises 
menaient battant les brigades bavaroises dont toutes Les réserves 
étaient engagées. A droite la 2® brigade, poursuivie par les 
obus de la division Jauréguiberry, se repliait sur Gémigny. Au 
Sud la division Peitavin marchait sur Montpipeau. Au centre 
enfin, Coulmiers tombait sous l'assaut vigoureux de la division 
Barry. C'était la défaite. Le général von der Thann donna 
Tordre de la retraite. Elle se fit par échelons de brigade en com- 
mençant par la gauche. Les \^^ et 2» brigades se réunirent près 
de Coinces. La 4« brigade de cavalerie les accompagnait. A 
minuit, elles atteignaient Artenay. 

La ¥ brigade d'infanterie, rompant par échelons successifs 
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le combat à Coulmiers, dirigeait ses bataillons sur Gémigny, 
puis rassemblée gagnait Saint Péravy. La 3* brigade de cavalerie 
et les cairassiers bavarois couvraient à Saint- Sigismond la 
retraite de l'aile droite, puis ralliaient rinfanteric à Saint- 
Péravy. 

La 3« brigade d'infanterie, conjointement avec la S<^ brigade 
de cavalerie, chargées du service général de l'arrière-garde, 
s'étaient établies : la première entre Saint-Sigismond et Gémi- 
gny, la deuxième vers Yaurichard d'où elle observait les mou- 
vements des Français au nord de Coulmiers. Nos troupes ne 
faisant pas mine d'accentuer la poursuite, les deux brigades 
allemandes bivouaquaient sur leurs emplacements. 

Ainsi, à minuit, les troupes de von der Thann se répartis- 
saient d'Artenay, par Saint-Péravy vers Saint-Sigismond et 
Gémigny, sur une distance de plus de 30 kilomètres. Elles 
avaient marché toute la nuit du 8 au 9, combattu toute la 
journée 

A minuit, les troupes laissées à Saint-Péravy, à Gémigny et à 
Saint-Sigismond, recevaient Tordre de rallier la l^^ brigade 
bavaroise à Artenay. Elles y arrivaient le lendemain à 10 heures 
du matin. 

Les récits officiels allemands disent que ces mouvements se 
firent dans le plus grand ordre. Les relations françaises ont 
recueilli, dans les localités ainsi traversées par l'ennemi, le récit 
d'épisodes permettant de conclure qu'au matin de cette deu- 
xième marche de nuit l'écrasement de la fatigue et l'abattement 
de la défaite devaient livrer ces multitudes harassées à la merci 
de la moins audacieuse des poursuites. 

Cependant, une pluie froide et pénétrante mêlée de neige 
tombait sur l'immense plaine. Nos soldats fatigués regardaient 
de Montpipeau, Coulmiers et L'Ormeteau filer vers le Nord l'en- 
nemi battu. La nuit, glacés dans leurs bivouacs, les pieds dans 
la boue, ils se sont conté les événements auxquels chacun fut 
mêlé, trompant ainsi la dure insomnie, et sur la verve de leurs 
récits ne claironnaient point les joyeuses fanfares de la vic- 

loirel Vainqueurs! ils Tétaient cependant. Au vieux cri de 

« En avant i Vive la France I » ils avaient pourtant vaillamment 
délogé Tennemi. ' 

Le lendemain, les proclamations de Gambelta portèrent au 

/. de9 Se. mil. 10« S. T. XXIII. 9 
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pays ébloui la nouvelle de ^a -victoire de Goiiimiers ! La France 
en d«iil se reprit aax jeunes et viriles espérances ! Elle battit 
des mains et salua noblement le courage dépd^yé par ses sol- 
dats. Hélas 1 quelques jo^irs plus iard Farméc était ramenée 
sous Orléans! 

Le temps a passé snr ces choses, et Tilistoire, en léguant h 
aotre génération reconnaissante et fière la page d'héroïsme du 
9 iFWvembre, ne pent se défendre dans le récit dti trionaphe d'an 
profond sentiment d'amertume On a vm la retraite des bri- 
gades de vonder Thann. Découverte et paralysée par la retraite 
de la cavalerie Reyau, la gauche du <€• «>rps n'avait pn 
pousser en avant et, de son côté, rassemblée à 1<0 kilomètres cb 
arrière, à Prénouvellon, cette cavalerie reposait dans ses 
bivouacs. 

Dans son mouvement de gauche à droite sur Saint-Sigisnwnd 
le général Reyau eut on cheval tué sous lui. Il revenait vers sa 
deuxième ligne et, Tapercevant couvert de sang, le général de 
Brémond d* Ars fit porter les armes à sa brigade, saluant ainsi 
ré»crgie d^un chef valeureux et brave. 

La génération actuelle a entendu éloquemment professer que 
la préoccupation du général Reyau de rester lié à la gauche dia 
16® corps était légitime; que la cavalerie n'a pas à escadronner 
pour son compte,» mais bien à codioourir, comme les autres frac-, 
lions de l'armée au succès immédiat de ta bataille. 

Les généraux en chef entendent parfois la conduite des com- 
bats à un point de vue plus élargi. Le général Chanzy avait la 
bonne fortune de pouvoir disiposer d'une masse de cavalerie 
capable de dormer au développement de k bataille une (»oftée 
considérable. Il a mis le général Reyau au courant de la mission 
qu'il en attend. Il loi a dit : « L'armée attaque renneoai de 
front sur La Renardière et Coulmiiers...La gauche du 16«ooïps, 
au nord de la route de Châteaudmo, progressera sur Cheminiers 
el cherchera k déborder ia «droite des Bavarois. Portez-vous 
dans la direction de Patay, par Saint-Péravy, sur les lignes de 
retraite de Tennemi. Surveillez les directions dé Paris et restez 
en communication avec moi. » Prais, lui ayant ainsi. défini le 
but, il lui a rendu la main. Un chef de cavalerie hardi n'eût pas 
failli h une telle mission. Il se fût affranchi de'toutcs consid^- 
iMMis capables de l'entraver ou de le retarder et, l'iEiA ardent, 
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l'éuergîe surexcitée, fouillant la partie de rhorizon du champ 
de bataille où l'appelle la réalisation du but assigné, il eût 
apporté au moment voulu Tintervention foudroyante et décisive 
de sa manœuvre. Voilà la doctrine ! En vain Ton tentera de 
l'amoindrir. La défaillance de la cavalerie Reyau pèse h jamais 
d'un poids décevant sur le ciel assombri de la journée de Coul- 
miers ! 

Commandant M. 

{A continuer.) 
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maintenant rassaré à Fest de Mets, Toulat-it éviter de noarelles 
récriminations d'un subordonné qui était en même temps un 
HobenzoileiiD, ta chose est fort possible; toujonrs est- il que le 
commandant dé ia U^ armée, une fois les mains libret^, allait 
prendre des dispositions absolument à rencontre du but à 
atteindre. 

Aux termes de Tordre daté de Pont-à-Mousson, h 7 heures du 
soir : 

Les III« et X« corps, avec les V« et VI* divisions de cavalerie, 
avaient pour mission de dessiner une puissante démonstration 
contre la route de Verdun, savoir : le III® corps par Novéant et 
Gorze sur Vionville et Mars-la-Tour, le X« corps par Thiaucourt 
sur Saint-Hilaire et M aizerav. 

Le 1X<^ corps devait franchir la Moselle seuilement le 16 pour 
suivre par Gorze le mouvement du III» corps. 

Le reste de la II* armée (XII®, Garde, II* et IV« corps) allaient 
continuer le mouvement vers la Meuse pour franchir cette rivière 
aux ponts de Bannoncourt, Sainl-Mihiel — Lérouville et Coro- 
mercv. 

Ces ordres avaient, on le voit, comme résultat de diviser les 
efforts de la II» armée, suivant deux directions complè^tement 
divergentes. Knne part deux corps, soutenus h distance respec- 
tueuse par un troisième, allaient seuls exécuter une poursuite 
directe de l'armée française vers le Nord ; les autres, orientés 
vers rOuest,. devaient marcher parallèlement à l'ennemi pour se 
saisir des ponts, à 40 kilomètres en amont de Verdun. 

C'était Te fractionnement de la II» armée en deux tronçons 
distants, dès le début, d'une trentaine de kilomètres. 

Toujours enclin h prèner les dispositions des chefs prussiens, 
même quand elles se contredisent d'un échelon à l'autre, THis- 
torique allemand explique que, si Ton ne devait plus trouver les 
Français sur la Moselle, on espérait, grâce aux qualités de 
marche des troupes allemandes, les rejoindre encore sur la 
Meuse. 

Si grande que fût la supériorité manœuvrière des Allemands, 
c'était, il faut l'avou'Cf , un singulier procédé que d'aller fran- 
chir la Meuse avec le gros de la II« armée, sur un front de 
W kilomètres et à des distances variant de 30 à 50 kilomètres, 
an sud du point de passage présumé des Français. 



I 
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d'épée dans Teau vers Saint-Mihiel, Tarmée française commen- 
çait seulement à se dégager péniblement du couloir de la 
Moselle. 

Le 15 au soir, les deux corps engagés dans la bataille de 
Borny n'avaient pu venir jusqu'à Saint-Marcel et Doncourt, où 
ils avaient l'ordre de se trouver dans cette journée du 15. Le 
3« corps atteignait ses emplacements seulement à une heure 
avancée de la nuit; le 4« corps était encore tout entier le 16 au 
matin dans la vallée de la Moselle. 

Les 2e et 6® corps s'étaient établis au bivouac au nord et au 
sud de Rezonville, sur les talons des divisions de cavalerie 
Forlon et Valabrègue, bivouaquées entre Vionville et Rezonville. 
Bazaine estimait probablement que la mise en branle de 
200,000 hommes doit être simultanée comme celle des quatre 
compagnies d'un bataillon. Il s'imagina donc de faire poser 
pendant toute la matinée du 16 les corps de son armée sur leurs 
emplacements de la nuit et de reculer le départ jusqu'à midi, 
pour permettre aux fractions encore engagées dans la vallée de 
la Moselle de rallier sur le plateau. 

L'armée française allait ainsi rester entassée le 15 au soir et 
toute la matinée du 16 autour de Rezonville. Jamais troupe ne 
fut plus concentrée dans la main de son chef; mais jamais aussi 
rassemblement ne fut plus mal gardé. La cavalerie reste collée 
à l'infanterie et, seuls, quelques cordons de sentinelles ont été 
poussés à 200 ou 300 mètres des camps, comme s'il s'agissait 
simplement dp repousser les insultes de bandits arabes rampant 
à la faveur de l'obscurité. 

En l'espèce, cette concentration excessive peut avoir les pires 
résultats ; qu'une artillerie ennemie apparaisse soudain sur les 
hauteurs environnantes, qu'on a négligé d'occuper, et le dé- 
sarroi qu'elle va jeter en un point aura sa répercussion immé- 
diate et profonde sur toute la masse. 

Étalée, tel un corps inerte, le long de la route de Rezonville à 
Vionville, l'armée française prête d'avance le flanc aux coups 
redoublés que va lui porter le chef du III® corps allemand : 
Âlvensleben. 

On se rappelle que les ordres du grand-quartier générai ^^^"^* 
la journée du 14 enlevaient momentanément à Frédéric 
la disposition des trois corps de droite d 
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preniiëre dépêche du ï& parvenue à PoDl-k-Moasson réstfvail 
encore l'enipjoî du III* corps. 

Comme toujours, les sous-ordres alhieut montrer un&eBtente 
de la situation plus exacte que le comuiandaiit ea ehef. 

Le ^néral d'AWensleben, dès la aonvelle du ecoalxit de 
Borny, estima qat c'était asseï: monter la garde aa sud de Ueti 
et, sans attendre d'autres instructions du commandant de son 
armée, il quitta son bivooac de louvtgny (près de Pagny-l«s- 
Goins) pour gagner promptement la rive gauche de la Mos^e, 
où il entrevoyait meilleure besogne à accomplir. 

L'ordre qui le maintenait le 15 sur ses positions de ta veille le 
trouva donc en pleine marehe vers cette rivière. Déjà une âe 
ses divisions avait atteint Bonxières-sous-Froidmont, l'autre 
Cheminot. 

Force lui fut de stopper devant les instructious formelles da 
grand-quartier général. Hais quand dans h soirée de Moltke 
eut remis le 111° corps à la disposition de Frédéric-Charles, 
Alvensleben se trouvait avoir déjà gagné une quinzaine de kilo- 
mètres dans la bonne direclion. 

Chargé maintenant d'exécuter une puissante démoDSlralion 
sur la route de Verdun, entre ViOTiville et Mars-4a-Tour, le chef 
du m* corps se hâte de passer la Moselle à la fois sur trois 
points, h Novéanl (pont suspendu) pour la V^ divisioD, à 
Champey (pont de bateaux) pour la VI» division et enfin à Ponl- 
à-Mousson pour l'artillerie. 

L'activité qn'il déploie lui permet de faire passer la rivière à 
tous ses éléments le 15 au soir et d'établir son corps d'arniée au 
bivouac h Novéant, Ârnaville et Vaodières entre minuit et 
â heures du malin. 

Quel contraste entre cette altitude et celle de Ney en IStS ! 

Ces deux chefs avaient une mission analogue : l>arrer la roule 
à l'adversaire; l'un aux Quatre-Bras, l'autre à Mars-Ia-Tour. 
Ney, malgré les explications verbales refues du généralissime, 
suspend sa marche le 14 juin au soir, sur tm simple incident, 
reste inerte toute la matinée du 13 sans prendre aucune dispo- 
--'ion préparatoire, attendant des ordres complémentaires, alors 

'il connaissait depuis la veille le but k atteindre. AWensleben, 

ant toute explication, même vn^iale, a deviné ce qu'il y avait 

'aire. Le IS août au matin, sans ordre, il s'achemine vers la 
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Moselle; obligé de suspendre sa marche et ne recouvrant que 
trts tard sa liberté d'action, il n'en persiste pas moins, sans 
compter la fatigue, à porter le soir même tous ses éléments sur 
l'autre rive. 

Aussi on connati les résultats : Ney échone lamentablement 
devant les Qoatre-Bras, où il a laisse l'ennemi s'installer avant 
lui. Alvensleben intercepte le 16 août la retraite de l'armée fran- 
çaise à Mars-la-To»rel prélude îi son enreloppeDient dausHelz. 
Certes, la Fortune joue parfois tin grand rôle h la guerre, 
mais il faut avouer qu'Alvensleben, lui, faisait tout pour la 
mettre de son côté. 

Le 1S août, à 10 heures du soir, le commandant du IJl^ coi^s 
avait expédié ses ordres pour le lendemain 16. 

Sentant l'urgence d'amener promptement toutes ses fon;es 
dans la. région de Mars-la-Tour, Alvensleben s'est décidé à 
rompre en deux colonnes, savoir : La V" division, par Noveant 
et Gorze, sur VionviUe (départ à S li. 30), la VI» division cl 
l'artillerie de corps, par Arnaville et Onvillc, sur Buxières 
(départ ï 6 heures). La VI* division de cavalerie, Tranchissant 
la Moselle, à 5 beurej du matin, k Noveant, doit précéder la 
V' division d'infanterie sur son itinéraire. 

Ainsi, le commandant du III' corps estime qu'agir vile prime 
tout en l'espèce. Sans doute, ses deux divisions, pour délyjucher 
respectivement des fonds de Gorze et d'Onville, peuvent se 
heurter à de grosses ^lifficullés. Leurs lignes de marches sont 
séparées par des massifs boisés qui rendent leur liaison diffi- 
cile. Mais un projet d'opérations ne doîl-il pas être basé sur la 
connaissance de l'adversaire? Cet adversaire n'a-l-il pas donné, 
depnis Forbach, des preuves répétées de son incurie et de sa 
pas^vilé? N'esl-il pas de ceuji avec lesquels tontes les témérités 
sejuslilîent? 

Et puis, dans l'ignorance où l'on se trouve des progrès exé- 
cutés par les Français sur lenr ligne de retraite, il importe 
d'aborder la ronte de Verdun an plus vite et sur plusieurs 
points, afin d'èlre sûrs de les accrocher. 

Le 15 au soir, le commandant du I 
espérer encore arriver îi temps pou 
son ordre se termine ainsi : « En airi 
troupes feront face ^ ta place, d' 
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Ce n'est donc pas sur les talons de l'adversaire, mais en face 
de ses tètes de colonne, qu'il comptait, le i6, atteindre la route 
de Verdun. 

Connaissant d'autre part l'éloignement des autres corps de la 
II» armée, il devait donc s'attendre à avoir seul, au début, 
l'armée française sur les bras. Ses dispositions initiales témoi- 
gnent que cette perspective n'a paru nullement l'intimider. 

Au moment de se mettre en branle, le III' corps n'avait encore 
aucun renseignement précis sur l'ennemi. 

A la vérité, la V" division de cavalerie avait bien escarmouche 
la veille au soir, avec la division Forlon, vers Mars-la-Tour. Ses 
reconnaissances avaient découvert un camp de vingt mille 
hommes vers Re^onville, mais on s'était contenlé de transmettre 
le renseignement au X« corps (Thiaucourt) qui avait négligé d'en 
aviser le 111", pourlant fort intéressé dans la question, puisque 
les ordres pour le -16 l'envoyait en plein au milieu des campe- 
ments ennemis. 

Seule, la colonne de gauche, avec laquelle marchait le général 
en chef, se mit en mouvement à l'heure prescrite. La V* division 
d'infanterie, colonne de droite, dut attendre à Kovéant d'être 
doublée par la VI« division de cavalerie qui avait été fort 
FMarAie. au passagc du pont suspendu sur la Moselle, 

7 heures, Alvenslehen est avisé par Gorze de la présence 
■postes ennemis sur la ligne Vionville— bois de Vionville, 
res, au moment où la VI» division d'infanterie débou- 
j bois de Harl, il recevait encore confirmation de la 
e de l'ennemi sur le plateau de ^ezonville, et la V» divi- 
inl'anlerie faisait savoir qu'elle avait deux heures de 
it ne pouvait déboucher au môme moment que la VI*. 
sleben comprend que tout engagement prématuré serait 
lal de garde-à-vous pour l'ennemi et qu'une action 
ible de ses deux colonnes est nécessaire pour bénéficier 
les avantages de la surprise, 
ine en conséquence les ordres suivants : 
VI» division va se rassembler aux Baraques, elle s'abs- 
de s'engager et même de se montrer jusqu'à ce que la 
sion de cavalerie ait atteint le plateau au Nord. » 
ïmme des Baraques, les mouvements de terrains envi- 
;s lui cachaient la route de Rezonville, le commandant 
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du in« corps quitte la colonne sous Tescorte de deux escadrons 
et se porte à 2 kilomètres en avant, jusqu'au signal de la 
Vierge. 
A ce moment, le canon éclate sur la gauche. 

C'est la V« division de cavalerie qui n'a pu résister à la 

tentation de canonner les campements ennemis reconnus la 
veille et qui ouvre le feu sur les bivouacs de la brigade de cava- 
lerie Murât, jetant, il est vrai, la panique dans cette brigade, 
mais donnant trop tôt Téveil aux Français qui courent aux 
armes. 

Du signal de la Vierge, Alvensleben ne pouvait apercevoir les 
camps français de Rezonville; il ne vit que la cavalerie se re- 
pliant sur Saint-Marcel, c*étaient les colonnes pourchassées par 
le canon dé la V« division de cavalerie. 

11 croit à ce moment à un mouvement de retraite de Tennemi 
vers le Nord et il veut lui barrer la route. 

Un peu après 9 heures, il envoie donc à la VI® division Tordre 
suivant : 

« Aussitôt la Vl« division rassemblée, elle marchera de 
Buxières sur Jarny par Mars-la-Tour, en restant en formation 
massée. 

« Elle a pour mission de fermer h Tennemi toute issue vers 
rOuest. » 

Pendant ce temps, la VI® division de cavalerie avait débouché 
sur le plateau, au nord de Gorze; sa batterie avait ouvert le feu 
sur les camps français, au nord de Saint-Arnould. Alvensleben 
galope encore vers l'Est pour suivre rengagement et il voit 
enfin un camp vers Flavigny qui lui paraît peu important. 

Il pense toujours n'avoir devant lui qu'une arrière-garde qui 
n*attaquera pas. 

La tâche du III® corps lui apparaît donc bien nette. Il faut 
retenir Tennemi pour permettre au gros des forces allemandes 
d'accourir à leur tour. Il va prendre ses mesures pour faire 
gagner à la VI® division la région au nord de la route de Verdun, 
tout en protégeant son flanc droit d'une attaque éventuelle par 
une masse d'artillerie. 
Il donne en conséquence : 

A la VI® division, l'ordre de j(^*'^' '^^l^ flanc 

droit pour appuyer celle de la ^ 
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A l'artillerie de corps, de rejoindre la colonoe anx allures 
vives el de suivre l'arlillerie de la VI' division. 

Alvensleben se porte ensuite sur Tronvilte, où il se rencontre 
avec Rhetubaben, qui lui rend compte qu'il est sur d'avoir 
devant lui toute l'armée française. 

A ce momeat, la Vl° division, en formation massée, arrivait 
au sud de Tronville. 

Alvensleben maintenant cemplètement fixé, comprend qu'il 
n'est plas possiUe de continuer au Nord. Il faut aller à l'Est où 
le combat est fortement engagé avec la Vl« divisioD de cavalerie 
qui ne peut pas déboucher. 

Hais le but reste te même, retarder le plus de forces possible 
par une attaque vigoureuse sur le camp français. 

En conséquence, la Vl» division d'infanterie recevait l'ordre de 
quitter la direction de Mars-la-Tour et de se rabattre sar Vion- 
ville el Flavigny. 

Déjit la V" division était sérieusement engagée au nord de 
Gorze. 

De ce cùté les affaires n'avaient pas été toutes seules au 
débat. 

La V* division était partie de NovéanI seulement A 7 h. 30 par 
suite du relard causé par la VI* division de cavalerie. 

A 9 heures l'avant-garde de cette division débouche de Gone. 
Les deux bataillons du 48", tête d'avant-garde, se dirigent sor le 
saillant nord-ouest du bois de Vionville. Le général de StCtlpRa- 
gel considérant celte fraction suffisante pour tenir léte aux frac- 
tions ennemies qui débouchaient de Rezonville, comptait avec 
le reste de sa division poursuivre sur Flavigny pour barrer la 
retraite aux Français. 

IkgHpiiv bataillons du 48* sont bieutât renforcés de la bât- 
arde qui s'établit snr la ligne même des Urail- 
3Î6. La tèle d'avant-garde de la V« division est 
un feu terrible de la dinsion française Vergé éta- 
louvements de terrain au nord de 326. Cédant i 
I couvert, l'infanterie prussienne s'engouffre dans 
nville, laissant sans soutien la batterie qui se cram- 
lement au terrain. Le 3« bataillon du ig» est dirigé 
irze snr le plateau pour protéger la batterie. Le 
loring, commandant la IX* brigade, conçut i ce 
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reconnu la veille, comme nous l'avons vu, un camp de 20,000 
hommes vers Rezonvîlie. 

Dès le malin du 16, les batteries h cheval de l'artillerie de 
corps étaient allées renforcer celles de la 5* division de cava- 
lerie, sous l'escorte d'un escadron. 

Cappivi les accompagnait. Témoin des premiers engagements 
du 111* corps et comprenant la gravité de la situation, le chef 
d'état-major du X" corps n'hésita pas à solliciter du comman- 
dant de son corps d'armée de nouveaux renforts, que celui-ci 
s'empressa de lui amener. 

C'eïit ainsi que successivement nous voyons la X\* division 
prussienne k peine arrivée à Thiaucourt dirigée en toute hAt<^ 
sur le champ, ofi elle arrivera vers 4 heures du soir; puis la 
brigade Schwarl7.koppen rappelée de Saint-Hilaire sur Mars-la- 
Tour, qu'elle atteint vers 7 heures. 

Ainsi, avant la fin du jour, tout le X* corps, répondant S 
l'appel de Caprivi et d'Alvensleben, est engagé dans la fournaise 
fi la gauche du III* corps. 

A l'autre aile de l'armée allemande, l'activité déployée par les 
états-majors allait permettre à de nombreux renforts de venir 
alimenter le combat. 

En exécution des ordres du grand-quartier général, Stein- 
metz avait prescrit au VIII* corps de se porter ce jour-là de 
Chesny et Liélion sur Arry. 

A midi 30, la XVI* division prussienne atteignait, très fati- 
guée, les hauteurs à l'est d'Arry, lorsqu'elle reçut une demande 
pressante de secours de la V* division. Le commandant de corps 
d'armée, avisé de celte demande, prescrivait au général de 
Baniekow d'y faire droit comme il le jugerait convenable; la 
division passait immédiatement la Moselle, se portait par Gorze 
dans le bois des Ognons pour prendre part au violent combat 
que livrait de ce côté la droite de la V" division. 

En exécution des prescriptions du commandant de la II* ar- 
e IX* corps s'était porté de son côté de Verny sur Arry et 

dispositions allaient entraîner un croisement avec les 
s du VIII* corps qui avaient reçu également, nous venons 
oir, l'ordre de se rendre à Arry. 
loltke, prévenu tardivement de ces dispositions, envoya 
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river, a dû être jetée en entier dans les bois de Tronville pour 
soutenir la gauche. 

La situation du III® corps est d'autant plus critique que des 
masses ennemies sont en mouvement de la région de Saint- 
Marcel vers Mars-la-Tour (3« et 4« corps français) pour renforcer 
la droite française. 

C'est alors que par son inébranlable force d'âme, Alvens- 
leben va s'élever à la hauteur des plus grands hommes de 
guerre. 

Un général « ordinaire » aurait songé à rompre le combat ; 
le commandant du III® corps allemand persiste plus que 
jamais à en imposer à l'adversaire et à enrayer son mouvement 
offensif. 

Il n'a plus de réserve d'infanterie, mais les V« et VI® divisions 
de cavalerie n'ont pas encore donné. 

Profitant du mouvement de recul du 2® corps français, que 
Bazaine fait à ce moment remplacer par la Garde, Alvensleben 
prescrit à la VI® division de cavalerie de charger sur l'infanterie 
ennemie en retraite. 

Cette charge, exécutée tardivement dans une formation défec- 
tueuse, vient se briser contre les chassepots des grenadiers de 
la garde. 

Mais le mouvement en avant des Français se trouve enrayé, et 
toute l'artillerie allemande, établie à la cote 326, au signal de 
la Vierge et au cimetière de Vionville, en profite pour faire un 
bond en avant qui lui permet d'agir plus efficacement contre les 
lignes ennemies et d'en arrêter les progrès. 

Une heure plus tard, c'est au tour de la V® division de cava- 
lerie. Canrobert a progressé le long de la voie Romaine et 
menace sérieusement la gauche du III® corps; c'est alors que, 
sur les instances d'Alvensleben, la brigade Bredow, surgissant 
brusquement d'un vallon au nord de Vionville, fournit, entre la 
voie Romaine et la grande route, son héroïque chevauchée de 
5 kilomètres, sabrant fantassins et batteries du 6® corps. Elle 
rétrograde ensuite à bout de souffle sur Flavigny, diminuée des 
deux tiers de son eftectif, mais l'offensive de Canrobert est 
arrêtée du coup. 

Ces attaques répétées de cavalerie ont donc été grandes de 
résultats. 
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Elles ont assuré au III® corps le répit nécessaire pour attendre 
l'arrivée du X" corps, dont l'artillerie a fait déjà son appa- 
rition sur le champ de bataille et le gros va bientôt entrer en 
scène. 

Ce n'est pas tout : A la nuit tombante, alors que des deux 
côtés les troupes épuisées par la lutte n*ont pu modifier leurs 
situations respectives de l'après-midi, Alvensleben, ainsi que 
Frédéric-Charles, venu à franc-étrier de Pont-à-Mousson, ne 
désespèrent pas encore de la victoire, ils tentent un suprême 
effort sur Rezonville. 

Après avoir essayé vainement de porter en avant leur infan- 
terie, ils prescrivent à la VI® division de cavalerie, massée au 
sud-ouest de Flavigny de pousser dans la même direction, 
d'agir le plus vigoureusement possible pour causer le désarroi 
parmi les Français. 

A la vérité, cette attaque dans Tobscurité, qui pouvait réussir 
contre de jeunes troupes, n'intimida guère les excellents 
soldats, malheureusement si mal employés de l'armée de 
Bazaine. 

Néanmoins, les hussards de Ziethen parviennent jusqu'aux 
premières maisons de Rezonville ; mais là, décimés et épuisés, 
ils sont contraints de refluer sur Flavigny. 

Comment, en présence de pareils faits d'armes, ne pas rendre 
un juste tribut d'hommage, aussi bien à l'héroïque esprit de 
sacrifice de la cavalerie allemande qu'à l'indomptable ténacité 
du commandant du III* corps et de la 11^ armée. 

Parlant de la bataille de Nordlingcn *, Napoléon écrit ce qui 
suit : 

a Condé a mérité la victoire par cette opiniâtreté, cette rare 
intrépidité qui le distinguait 

tt C*est elle qui lui a conseillé, après avoir perdu son centre 
et sa droite, de recommencer le combat avec sa gauche, la seule 
qui lui restât 

« La gloire et l'honneur des armes est le premier devoir 

qu'un général qui livre bataille doit considérer. 

« Le salut et la conservation des hommes n'est que secon- 



* Préeit det guerret du maréchal de Turenne^ 
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daire. — Mais c'est aussi dans cette audace, dans cette opiniâ- 
treté que se trouvent le salut et la conservation des hommes. 

« La conduite de Condé est donc à imiter; elle est conforme 

à l'esprit, aux règles et aux mœurs des guerriers Par cette 

conduite, il obtint et mérita d'obtenir la victoire. » 

A ceux qui blâment l'ardeur, soi-disant intempestive d'Alvens- 
leben, nous donnons à méditer ces réflexions de Napoléon. 

CONCLUSION 

Le métier militaire se résume d'un mot : Vactian. Pour être 
homme d'action, il faut concevoir vite et juste aux moments les 
plus critiques, puis vouloir ce que l'on conçoit. 

Il semble à priori que rien ne soit susceptible de développer 
chez un homme cet équilibre du caractère et de Tintelligence, 
comme une existence passée presque en entier sur les champs 
de bataille. 

Et pourtant, du parallèle que nous venons d'établir entre 
deux groupes d'acteurs opérant à des époques différentes sur le 
théâtre de la grande guerre, il ressort que des chefs ayant à 
peine reçu le baptême du feu, se montrèrent hommes d'action 
bien supérieurs à d'autres qui se battaient depuis vingt ans. 

D'où vient cette différence ? 

G*est que les généraux allemands de 1870, préparés de longue 
main à leur mission, objets d'une soigneuse sélection de la part 
des chefs de l'armée, avaient appris la guerre avant de la faire, 
tandis que la plupart des généraux du premier Empire, parvenus 
dans les hauts grades aux hasards d'une existence troublée, 
exerçaient leur commandement sans que jamais leur esprit n'ait 
été orienté sur les principes de la guerre. 

Les leçons du champ de bataille ne profitent à un homme 
qu'à condition qu'une éducation préalable ait développé chez 
lui le sens militaire à un degré plus ou moins élevé, suivant les 
fonctions qu'il aura h exercer. Faute de quoi, il y a fort k 
parier qu'il traversera en aveugle toute la crise à laquelle il 
sera mêlé. 

Sans doute, dans le domaine militaire, comme dans celui des 
autres arts, on a vu de ces êtres plus particulièrement doués, 
chez qui les dons naturels suppléent à tout le reste. 
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Développés dans des circonstances favoifbbles de temps et de 
milieu, leurs facullês géniales ont pu enfanter des chefs-d'œuvre 
avant même qne des principes précis soient venus servir de base 
à lear art. 

Homère a fait VIliade avant qu'aucune Académie des Belles- 
Lettres n'ait jeté en Grèce les jalons de Tart poétique. Napoléon 
a parcoom tout le cycle de sa prodigieuse carrière alors qu au- 
cane institution militaire n'avait introduit dans les armées euro- 
péennes des méthodes rationnelles pour la préparation è la 
guerre. 

11 n'en est pas moins vrai que les académies grecques ont 
prodait, plusieurs siècles après Homère, une pléiade de grands 
écrivains, et que rAcadémie militaire de Berlin a fourni, elle 
anssî. à Tarmée allemande, cinquante ans après Napoléon, une 
série de généraux illustres manœuvrant d'après les vrais prin- 
cipes de la guerre. 

Mais, dira-t-on, comment découvrir en temps de paix, chez 
un chef, cet équilibre indispensable de rintelligenee et du 
caractère, équilibre qui semble surtout devoir se révéler dans 
la crise du combat? 

Par quelle méthode développer en temps de paix, sans ennemi 
rérUeUfle^ les facultés de jugement et de décision qui font les 
bons capitaines. 

Sans doute la guerre est la véritable sanction des capacités 
d'un chef; nombreuses sont néanmoins les circonstances du 
temps de paix qui pourraient permettre d'éliminer par avance 
un certain nombre d'individualités. A n'envisager d'abord que 
ie côté du caractère, on se rend compte immédiatement que sur 
le champ de bataille, le courage physique, le courage devant les 
balles est k coup sûr indispensable, mais qu'il ne constitue qu'un 
élément secondaire de la valeur militaire d'un chef. Il est une 
autre espèce de courage, beaucoup moins répandue et qui sert 
en quelque sorte de base aux facultés du commandement; nous 
voulons parler du cour age des responsabilités. 
• Sans ce sentiment, point de ces décisions hardies, de ces réso- 
lutions énergiques, de cette constance dans la bonne et la mau- 
vaise fortune qui sont la caractéristique de l'homme do guerre. 
Cette fermeté d'âme peut se révéler sinon complètement, du 
moins suffisamment, dès le temps de paix. 
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Sans avoir besoin *de recourir à l'épreuve du champ de ba- 
taille, chacun sait dire d*un chef : celui-là a du coniinandement, 
celui-là sait couvrir ses subordonnés, naéme au risque de com- 
promettre son avenir, donner sur le terrain des ordres clairs et 
précis, conserver la maîtrise de lui-même et celles des troupes 
sous ces ordres. 

Sans doute aux manœuvres il n'y pas de balles dans les fusils, 
mais n'y voyons-nous pas déjà des chefs tâtonner, tergiverser, 
perdre la tête, chercher avant tout de ne rien risquer pour ne 
rien compromettre, surtout.... leur situation personnelle. En 
admettant que parmi ceux qui savent agir aux manœuvres, il en 
esl dont les facultés soient paralysées sur le champ de bataille, 
n'est-on pas en droit d'affirmer que les autres ne trouveront pas 
dans les instants critiques de la guerre les qualités de décision 
<:|ui leur manquent déjà en temps de paix. 

Il y a donc de ce côté matière à sélections sérieuses dès la 
période de préparation à la guerre. Cette étude des caractères et 
du rendement probable qu'on est en droit d'attendre d'un subor- 
donné au combat constituent une des lâches les plus délicates 
comme aussi les plus captivantes pour un chef. 

Reste la question des facultés intellectuelles. 

Longtemps on a vu dans les talents militaires des dons exclu- 
sivement naturels et cette opinion, encore très répandue, s'expli- 
que de ce fait que pendant longtemps aucune méthode d'ensei- 
gnement n'a existé pour développer, dans les milieux militaires, 
un sens qui n'existe à l'origine qu'à l'état latent chez bien des 
individus. 

Quand plus tard s'est fait sentir la nécessité d'un « usinage » 
préalable en vue de la guerre, on a vu des esprits fort distin- 
gués mettre en avant des théories qui devaient aboutir dans leur 
application, à des résultats beaucoup plus néfastes que ceux dûs 
à la simple ignorance des vrais principes de la guerre. 

C'est ainsi qu'il s'est trouvé des écrivains pour assimiler l'art 
militaire aux sciences exactes, professer la vertu des bases cou- 
dées, de l'ordre oblique, etc.; considérer le terrain comme ayant 
par lui-même une valeur absolue d'où la recherche des clefs de 
positions, des nœuds stratégiques etc., etc. 

Ces théories dont furent imprégnées la plupart de nos grands 
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chefs en 1870 aboutissaient fatalement, tout au moins les der- 
nières, à la négation de la guerre de mouvement. 

Elles eurent les déplorables conséquences que Ton connaît, et 
comme elles avaient été professées dans les écoles, le discrédit 
dont elles furent Tobjet rejaillit sur les établissements où elles 
avaient été enseignées et, peu à peu, sur tout ce qui de près ou 
de loin ressemblait à une école. 

De là à prétendre que k le gros bon sens » supplée à tout, il 
n'y a qu'un pas. 

La comparaison que nous venons d'établir entre des chefs qui 
n'avaient que « le gros bon sens » pour tout bagage et d'autres 
qui avaient davantage, nous a montré tout ce qu'on pouvait 
tirer d'une bonne méthode de préparation h la guerre. 

Il appartenait en effet au Grand État-Major allemand, dirigé 
d'abord par Clausewilz, puis par M. de Moltke, d'appliquer le 
premier cette méthode qui permettait de développer, dès le 
temps de paix, le sens militaire chez un corps d'officiers. 

Pour bien comprendre en quoi consiste le procédé de travail 
inauguré par Clausewitz, il faut se rappeler que, à la guerre, le 
combat est V exception^ les marches et manœuvres sont la règle, 
et que très souvent l'issue d'un combat est la résultante des dis- 
positions prises avant l'engagement plutôt que pendant l'enga- 
gement. Or, si en temps de paix il est impossible de donner au 
combat sa physionomie véritable, les marches et manœuvres 
peuvent, par contre, s'exécuter comme dans la réalité. 

Reportons-nous, en effet, aux opérations du corps d'Alvens- 
leben, précédemment étudiées. 

Le 15 août et le 16, jusqu'à 9 heures du matin, le III® corps 
allemand a beaucoup agi sans tirer un coup de fusil. Dans 
l'après-midi du 15, son chef prend sur lui de rompre ses 
bivouacs de Louvigny pour se rapprocher de la Moselle; il fran- 
chit cette rivière en plusieurs points dans la soirée; il dicte ses 
ordres pour le lendemain. Le 16, de grand matin, il se porte en 
deux colonnes sur la route de Mars-la-Tour. 

Les renseignements sur l'ennemi, reçus en cours de route, 
l'amènent à ordonner une série de dispositions préparatoires en 
vue de l'engagement, de telle sorte que, s'il aura à faire preuve 
sur le champ de bataille même d'une fermeté d'âme et d'une 
ténacité inébranlables, on peut dire que ses principales disposi- 
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lions tactiques ont été prises avant que Sion corps d'armée ail 
tiré un seul coup de canon. 

Supposons qu'au lieu d'une situation de guerre, on se fût 
trouvé dans une situation créée par les manœuvres d'automne : 

Les mouvements exécutés par Alvensieben, le 15 août et le 16 
jusqu'à 9 heures du matin, eussent été identiquement les 
mêmes. 

Probablement, certainement même, à partir des premiers 
coups de canon, la face des choses aurait changé aux manœu- 
vres; des arbitres seraient venus déclarer inabordable le plateau 
de Rezonville; on eut considéré le IÏI« corps comme irrémédia- 
blement compromis. 

Qu'en conclure, sinon que les arbitres, tout en intervenante 
juste titre pour ralentir la marche du combat, souvent trop 
rapide aux manœuvres, devraient y regarder à deux fois avant 
de donner tort à l'offensive qui, dans la pratique, a toujours 
raison. 

Ce que nous disons d' Alvensieben s'appliquerait aussi bien à 
tous les corps de la II<^ armée allemande. 

La plupart des erreurs signalées chez Ney et d'Erlon en 1818, 
ont été commises également en dehors du champ de bataille. Et 
pourtant de quelle influence n'ont-elles pas été sur la bataille 
elle-même ? 

Constamment, on peut relever des fautes du même genre aux 
manœuvres d'automne. Tous ceux qui ont commandé de petites 
ou de grandes unités, même dans des situations factices de 
guerre, se sont heurtés à des difficultés de toute sorte qui n'eus- 
sent pas été sensiblement différentes dans la réalité. Il est indé- 
niable que les efforts d'intelligence et même de caractère 
employés pour les résoudre, constituent 1a meilleure des gym- 
nastiques pour la préparation d'un commandement en cam- 
pagne. 

C'est cette étude des « cas concrets >> sur la carte et le terrain 
qui a constitué la partie essentielle de l'enseignement donné 
par M. de Moltke aux officiers de l'Académie de guerre de 
Berlin. 

Grâce à cette méthode de travail, il a pu créer entre ces offi- 
ciers une communauté de vue et de doctrine telle que toute 
situation de guerre était envisagée par eux de la même façon : 
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de Golz, Alvensleben et tant d^autres nous ont montré quelles 
heureuses conséquences pouvaient avoir, au cours d'une cam- 
pagne, ce courant d'idées uniforme répandu dans toute une 
année. 

C'est donc par la façon dont il a préparé son corps d'officiers 
k la guerre, beaucoup plus que par la conduite elle-même des 
opérations, que de Moltke a joué un rôle décisif dans les reten- 
Tissants succès des armées allemandes. 

Clausewitz, par une étude approfondie des campagnes napo- 
léoniennes, auxquelles il avait, d'ailleurs, pris part, avait su tout 
d'abord dégager les principes directeurs qui devaient servir 
de base aux exercices tactiques exécutés dans Tarmée alle- 
mande. 

Les chefs de l'armée allemande n'oublièrent pas, d'ailleurs, 
que si ces principes sont invariables, les procédés d'exécution 
doivent subir des ipodifications suivant les progrès de l'arme- 
ment. 

L'enseignement du maréchal de Moltke eut précisément pour 
but d'adapter la méthode de guerre napoléonienne aux condi- 
tions nouvelles imposées par les armes à tir rapide. 

La campagne de Bohême et plus tard celle de 1870 devaient 
donc être entreprises avec un corps d'officiers dressé dans un 
sens essentiellement pratique, avec des chefs sachant et non pas 

avec des cbefs savants On en connaît les résultats. Facto 

loquuntur. 

Après les années de tâtonnements qui suivirent nos désastres 
de 1870, l'École de guerre française est entrée k son tour dans 
la bonne voie, sous l'impulsion de professeurs éminents comme 
les généraux Maillard, Bonnal, Langlois. 

Grâce au remarquable enseignement donné par eux, on a vu 
un courant d'idées saines commencer k circuler à nouveau dans 
notre armée. 

Ce courant d'idées s'est-il répandu avec toute la force qu'on 
eût été en droit d'espérer î 
Il faut bien reconnaître que non. 

L'erreur capitale a été de considérer l'École de guerre comme 
une école d'état-major et non comme une école de hautes études 
militaires. 
Alors que les quatre cinquièmes des officiers sortant de l'Aca- 
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La combinaison des efforts ne peut donc être obtenue que si 
es chefs livrés ainsi à eux-mêmes, k tous les échelons de la hié- 
rarchie, ont tous une manière de voir uniforme et sont en me- 
sure de se guider d'après des instructions générales, beaucoup 
plus que par des ordres directs qui souvent n'arriveront pas. 

Cette unité de doctrine, l'Académie de guerre peut aider puis- 
samment à la réaliser le jour où les éléments qu'elle produit 

seront affectés à leur véritable rôle qui ne ressemble en rien 

à celui d'employé de bureau. 



t.- 
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attribuée à notre infloence, notre domination ne pouvait y être 
qa'éphémère et à la merci da moindre incident continental. Nous 
savons tons maintenant quel aimable euphémisme constitue Tex- 
pression c port à bail » ; le canon de Port-Arthur est là pour 
nons le rappeler tous les jours. Au premier conflit, l'Allemagne 
et l'Espagne poussaient leurs troupes, l'une de Rabat, son port à 
bail, et l'autre de Fez, sur les effectifs que nous aurions été 
assez imprudents pour maintenir dans notre zone d'influence à 
l'ouest de la Mouloula ; elles les coupaient facilement de l'Al- 
gérie, et elles avaient ensuite beau jeu pour attaquer, à égalité 
de moyens, le département d'Oran lui-même. 

Bien plus encore, cette offensive heureuse, que le tracé, pré- 
médité ou non, des zones protocolaires imposait d'avance à nos 
voisins, n'aurait même pas eu besoin de se produire pour que 
notre situation fût compromise en Algérie. Tout l'Ouest de notre 
colonie, c'est-à-dire toute la province d'Oran, la plus riche et la 
plus active des trois, est aux quatre cinquièmes espagnole. Après 
que nos armées successives eurent conquis le sol oranien par 
soixante ans d*efforfs, le paysan espagnol, chassé de TAndalon- 
sie, de Yalence ou de la Catalogne par la famine, y a débarqué 
avec sa veste courte, son sombrero et ses bras pour toute for- 
tune ; là où nos colons, habitués à plus de bien-être, rechignaient 
à la besogne, il s'est mis bravement à la tâche, il s'est creusé 
une tanière dans la terre qu'il avait à défricher, il y a vécu des 
années avec sa femme, sa portée d'enfants et ses cochons, indif- 
férent au soleil, à la pluie, à la fièvre, aux voleurs du douar voi- 
sin et aux tracasseries de nos règlements ; il n'est sorti de la 
concession d'autrni, désormais fertilisée, que pour devenir petit 
propriétaire à son tour, et, plus tard, pour ensemencer en blé, 
en orge, en avoine le quart du département, à ses frais cette fois, 
de la plaine de la Mléta à celle des Maaiifs; pour planter en 
vigne, à son compte, tous les coteaux de l'Oranie, d'Oran jusqu'à 
Mascara et Saîda; pour bâtir de ses deniers les villes d'Aïn- 
Témouchent, de Bel-Abbès, de Perrégaux et de Relizane. Mal- 
gré l'exil, les années et la naturalisation automatique, ce rude 
travailleur est resté Espagnol de cœur. Il n'est donc pas illo- 
gique de conclure que, cinquante ans après l'établissement de 
l'Espagne au Maroc, la force attractive de la communauté des 
races et des intérêts aurait soustrait à notre influence ' 
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rester secret jusqu'à la ratification du Parlement. Heureusement 
pour nous, le gouvernement espagnol pensa que notre générosité 
ne s'arrêterait pas en si beau chemin, qu'elle céderait lout ce 
qu il lui demanderait, puisqu'elle lui avait accordé ce qu'il ne 
nous demandait pas, et que nous renouvellerions à son égard 
nos largesses de 1901 envers la même Espagne, à laquelle notre 
diplomatie avait accordé les territoire de Batta, alors qu'elle ne 
réclamait que ceux du cap Saint-Jean. Il ne se pressa pas assez 
de nous répondre, notre rapprochement avec l'Angleterre eut 
lieu, et d'autres projets remplacèrent celui de l'entente franco- 
espagnole. 

« 

Aujourd'hui que l'accord franco-anglais est chose conclue, il 
importe à l'avenir de l'Algérie, à son existence même et par con^ 
séquent à la vitalité de la France que, sous prétexte de témoigner 
k l'Espagne de notre amitié et de notre respect pour des intérêts 
qui, à franchement parler, n'existent pas, nous ne reproduisions 
pas le pitoyable protocole de 1902 sous une autre forme. Qu'on 
lui reconnaisse Ceuta, le Penon de Vêlez, les Alhucemas, Melila, 
tes Zaffarines même, rien de plus juste ; mais si elle veul le Riff, 
qu'elle commence par y pénétrer. 

Quant h nous, dans nos actes envers le Maroc, soyons à la fois 
énergiques et sages. Puisque nous penchons vers la manière 
douce, vers la pénétration morale, employons-la loyalement, 
mais fermement; elle peut se résumer dans les propositions sui- 
vantes : 

Mettre à profit l'expérience que nous avons acquise en 

Algérie ; 
Utiliser l'excellent personnel administratif et commercial que 

nous y possédons ; 

Pénétrer par nos chemins de fer, nos routes, notre commerce, 
notre argent et l'association de nos intérêts avec ceux des indi- 
gènes marocains ; 

Nous étendre dans les plaines d'abord, celles de la trouée de 
Taza, de Fez et des rivages de l'Atlantique ; progresser ensuite 
dans les montagnes. Fermer nos marchés aux récalcitrants, les 
prendre par la famine et les forcer à nous apporter leur soumis- 
sion dans la plaine ; 

A chaque pas, nous appuyer sur l'autorité locale, quelle qu'elle 
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soit : Maghzen dans le a Bled Magbzen », Djemâa dans le « Bled 
Sibâ », MaraboQts locaax, etc.; 

Contraindre tous nos agents, quels qu'ils soient, à suivre cette 
ligne de conduite et [é n'avoir que cette seule politique. 

Nous ne nous dissimulons pas que ces deux derniers points 
seront les plus difficiles à réaliser. Depuis le funeste traité de 
1845, nous avons en effet pris la mauvaise habitude d'attribuer 
au Maghzen, c^est-à-dire au gouvernement marocain, une 
influence qu'il n'a pas. En fait, les deux cinquièmes seulement 
du Maroc payent le tril)ut au sultan; le reste est indépendant et 
n'a jamais voulu recevoir ses amels et ses caïds. Dans notre 
manie de tout uniformiser, nous sommes intervenus sottement, 
la première fois en 1845, pour donner au sultan la rive droite 
de la Moulouîa qui ne lui avait jamais appartenu; la dernière 
fois en 190Î, pour imposer aux djemâas de Figuig l'amel maro- 
cain qu'elles repoussaient énergiquement. De telle sorte que c'est 
nous qui entretenons la puissance de ce Maghzen marocain, que 
les diplomates étrangers redressent chaque jour contre nous à 
Tanger, et que nous nous efforçons chaque jour d'amadouer: 
jeu grotesque contre un épouvantail en baudruche, que nous 
avons gonflé nous-mêmes et dont nous redoutons les ballotte- 
ments t 

Prenons-donc le Maroc tel qu'il est, c'est-à-dire comme un 
composé hétérogène de tribus soumises et de tribus indépen- 
dantes; suivons la logique de notre race, et n'ajoutons pas foi 
aux histoires d'un « résident » marocain connu, qui se vantait 
ensuite <c de mettre les tètes de tous les roumis d'Alger dans son 
capuchon ». Donnons enfin à tous nos diplomates, aussi bien à 
ceux qui veillent dans les bureaux arabes de la frontière algé- 
rienne qu'à ceux de Tanger et qu'à ceux de Paris, l'ordre ferme 
de n'avoir qu'une politique : s'appuyer sur l'autorité, quelle 
qu'elle soit, partout où elle existe en fait. 

Appliquée de la sorte, avec continuité et fermeté, la « manière 
douce "> a des chances de réussir, pour le plus grand avantage 
de la civilisation et du pays marocain; elle ne présente qu'un 
seul inconvénient, celui de nécessiter une longue suite d'ef- 
forts. 
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Si une intervention étrangère ou seulement une influence hos- 
tile venait à contrecarrer nos progrès et nos légitimes espoirs, il 
faudrait alors, pour sauver le Maroc et l'Algérie, recourir à la 
« méthode forte », préconisée par ces turbulents militaires, 
méthode qne tous les gens avisés ne jugent plus digne que de 
barbares, émules des Japonais ou des Russes t 

Z. 



LE MORVAN 



DANS LA DÉFENSE DE LA FRANCE' 



« L'art de la guerre est on art simple et 
tout d'exécution ; il n'a rien de vague ; tout 
y est bon sens ; rien n'y est idéologie. » 

(Napoléon, Corretp, milit., t. X. p. 216.) 



IV PARTIE. 

Histoire militaire. 



CHAPITRE PREMIER. 

LES RAGES ET LÀ GUERRE. 

(Suite,) 

Vauban avant fait de la fortification un art à côté de Tart de 
la guerre, et un art captivant, pour l'esprit celtique, par ses 
formes nobles, arrêtées, un art autrement prodigue de réalisa- 
tions, de satisfactions dans sa culture, son œuvre devait avoir 
des continuateurs. Après les temps de fiévreuse ardeur de la 
Révolution et le règne peu favorable du génie offensif de Napo- 
léon, une pléiade d'ingénieurs éminents développa les données 
du maître sans entendre assez, semble-t-il, aux scrupules qu'il 
avait manifestés à la fin de sa carrière. A cette pléiade succéda 
la pléiade contemporaine non moins brillante. Les remparts 
furent réadaptés aux moyens du jour, et ainsi s'étendirent-ils 



« Voir les livraisons de 1903, 1901, 1902, 1903 et 190i. 
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dans la mesure où s'étaient accrues les portées du canon. Mais 
les armées s'étaient grossies proportionnellement; on pouvait 
prélever sur elles, sur leurs derniers bans, les fortes garnisons 
nécessaires. 

Les effectifs invasionnels des armées nouvelles les avaient, en 
même temps, ramenées sur les grands chemins de la guerre. 
On proposa, en travers de ces chemins, de conjuguer les places 
proches. Puis, plus subtilement, on préféra installer les régions 
obstacles-postes-refuges sur les flancs, latéralement. Ainsi, Tas- 
saillant serait « obligé », pour faire face ou poursuivre son élan, 
de c< laisser à découvert sa base d'opérations », suivant les pré- 
visions du général de Maureillan. 

Sur la foi de cet avantage, on passa outre au danger, au moins 
équivalent, de positions qui, pour être de flanc, découvrent à la 
fois les lignes de retraite naturelles des armées qui les occupent 
et le pays, à leur origine. Enfin, à l'avancée des régions flan- 
quantes ou pour en faire office, on organisa des « portions de 
frontière » en « rideaux défensifs », c'est-à-dire en murailles à 
« (rouées » ménagées pour la canalisation des forces de l'enva- 
hisseur. 

La fortification ainsi édifiée, systématique et permanente, 
c'est bien « la carte forcée » pour la défense, sa stratégie écrite 
sur le terrain, — suivant une expression connue, — au hasard 
des vieilles places ou des cités nouvelles conjuguées et en dis- 
positions inéluctables, comme pour assurer toute tranquillité 
d'esprit à l'ennemi. Du côté de la défense, le généralissime a sa 
leçon faite; il devra jouer « des lignes de retraite perpendicu- 
laires aux lignes d'invasion », quoiqu'il en ait et malgré le 
désaveu du procédé par Napoléon. S'il tente de se dérober au 
plan posé, ses troupes y resteront fidèles en dépit de ses eff'orts; 
au premier échec, elles se disloqueront vers les scènes préparées 
pour les recevoir. Mais ces scènes sont uniformément dressées 
au seuil du pays. L'ennemi sera libre de vaquer successivement 
à la réduction de leur résistance compartimentée en s'appuyant 
sur son territoire, ou mieux d'en avoir raison par la famine et 
simultanément. Pour cela, il lui suffira de s'asseoir à revers sur 
une deuxième base, au cœur du territoire assailli ; celui-ci, ayant 
été drainé, dès l'abord, de toute force valide au profit de ses 
« rideaux défensifs », s'offre à une exploitation de tout repos. 
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« Le camp retranché de Dresde, dit Jomini, offrit en 1813 un 
appui important à Napoléon pendant deux mois ; dès qu*il fui 
débordé par les masses alliées, il n*eut pas même les avantages 
qu'une place ordinaire aurait procurée, car son étendue y fit 
sacrifier deux corps d'armée qui furent perdus en peu de jours, 
faute de vivres, d 

Utile en tant que moyen auxiliaire de l'armée d'opération, 
Dresde fut néfaste en tant que place. 

Le général Brialmont remarque : « Dresde, bien qu'en pays 
ennemi et dépassé par les masses alliées, eût repris toute son 
importance si Napoléon avait été victorieux à Leipzig. Gouvion 
Saint-Cyr n'eut donc pas tort de s'y maintenir, mais on peut 
lui reprocher de ne pas l'avoir abandonné après la victoire des 
Alliés, qui lui faisait un devoir de gagner au plus vite le Rhin et 
d'engager les gouverneurs des autres places de l'Oder et de la 
Vistule à suivre son exemple *. » 

Voilà donc fixé, par le premier des ingénieurs contemporains, 
le délai d'utilité des places fortes en pays ennemi. Mais si la 
fiction subsiste qui les déclare permanentes et les ferme comme 
telles, combien de gouverneurs, comme Gouvion Saint-Cyr. 
préféreront s'en tenir à la fiction plutôt que d'accepter le souci 
très lourd de calculer le délai d'occupation et les chances de la 
retraite qui suivra l'évacuation. 

Cerles, Saint-Cyr et Davout rétrogradant de Dresde et de 
Hambourg aux ailes de l'armée défaite à Leipzig, ou gagnant le 
Rhin au plus vite pour y couvrir la réorganisation des forces 
nationales, eussent rendu d'autres services que ceux qu'ils 
rendirent en gardant si vainement des points d'appui hypothé- 
tiques ; mais encore eût-il fallu que leurs troupes eussent peu 
souffert; que n'ayant pas eu h percer les masses débordantes, 
elles fussent restées en état de manœuvrer ou de tenir tout au 
moins l'alignement retardateur. Cela implique que le délai 
d'occupation ferme de Dresde et de Hambourg eût dû être bref, 
sinon nul; que les places en pays ennemi ne peuvent être utili- 
sées que passagèrement; que la troupe d'utilisation ne saurait 
s'attarder à leur appui qu'autant qu'elle peut servir ainsi les 



* Général Brialmont, op, cit., p. 34 et 49. 
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opérations générales, y coopérer; qu'enfin une enceinte fermée 
est un danger puisqu'elle tente à l'immobilisation, au sépara- 
tisme qu'il convient de prévenir. 

Jomini est de cet avis,* mais il distingue entre les camps 
retranchés en pays ennemi et les camps retranchés sur le terri- 
toire national. Les premiers, dit-il, « deviennent inutiles quand 
ils sont dépassés par l'ennemi, tandis que les autres, même 
investis, peuvent être secourus, et alors Tarmée qui s'y trouve 
reprend sa liberté. » En d'autres termes, l'écrivain conseille, en 
territoire national, ce ferme espoir du ressaisissement de la 
victoire qu'il juge intempestif en pays ennemi et qui porta Napo- 
léon à essaimer 190,000 hommes en Allemagne pour y tenir les 
étapes de son retour offensif en expectative. Peut-être est-il plus 
prudent, où qu'on ait à la ramener à soi et dût-on l'accrocher 
moins vite de clocher en clocher, de ne jamais disperser les 
moyens de la victoire. 

Si nous reprenons maintenant l'aphorisme de Napoléon, nous 
voyons que des places ont pu, comme il l'affirme, « retarder, 
entraver, affaiblir, inquiéter un ennemi vainqueur » ; mais ce 
ne fut jamais, aux temps des grandes guerres, qu'en qualité 
d'obstacles liés à l'action de forces d'opérations qui assumaient 
la mission retardatrice. 

A quoi ces places durent-elles de coopérer de leur appui à la 
mission? A leur situation sur un chemin ou un joint de la guerre 
en un point qu'un accident naturel, fossé, trouée, disposait déjà 
pour l'œuvre. 

A quel moment cessa l'aide utile? A ce moment où, sur l'ac- 
cident naturel débordé, la place, accommodation artificielle 
limitée de l'accident, n'était plus pour les forces de la mission 
qu'un poste illusoire et tel qu'il devait devenir bientôt néfaste 
tant à elles qu'à leur cause, si elles s'y obstinaient. 

Que devient l'aphorisme napoléonien ainsi rapproché des faits? 
Cet autre que dictent les mêmes faits : u Le seul moyen de 
retarder, d'entraver, d'affaiblir, d'inquiéter un ennemi vain- 
queur, c'est d'occuper des lignes fortes du sol, aménagées au 



* JosiiNi, PrécU de VArt de la Guerre. 
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préalable ou au moment du besoin, et de ne les occuper que 
pour le moment du besoin?» 

Mais des lifçnes doivent être définies par leur orientation 
générale, au moins. « Un général, a écrit Napoléon, qui perd sa 
ligne de communication mérite la mort. » Voilà qui nous semble 
fixer péremptoirement et suffisamment l'orientation des lignes 
naturelles à élire pour appui d'opérations dilatoires. Elles doi- 
vent couvrir l'arrière, ses ressources, ses points d'arrêts. 

L'idée de lignes substituées aux places est vieille déjà, et l'on 
en a fait valoir les avantages. Elle fait disparaître, avec les 
places, « leur forme circulaire qui correspond à une formation 
tactique qui n'a rien d'idéal » ; leur « front si peu large en com- 
paraison avec les grandes armées modernes qu'on peut les tour- 
ner avec facilité » * ; enfin, ajouterons-nous, leur accolement à 
des cités, qui est inhumain et conduit trop souvent à la fortifi- 
cation de sites mal choisis ou sans coordination. De plus, avons- 
nous dit encore, pour abriter les magasins, devenus mobiles à 
la suite des armées de seconde ligne, il n'est pas besoin de 
places, et pour retarder un ennemi prenant, pour appuyer une 
armée d'opérations qu'on entend soustraire à tout investisse- 
ment, laisser à toute sa liberté de manœuvre, mieux valent — 
l'histoire l'affirme — des lignes temporairement occupées. 

Pourtant, des places, des camps retranchés fermés seraient 
nécessaires s'il était vrai qu'il fût des cas où une armée d'opéra- 
tions doit consentir, rechercher son investissement. Il nous faut 
examiner l'oDjection. 

a A Metz, comme à Plewna, le général en chef n'a pas su saisir 
le moment propice pour quitter la place », écrit le général von 
def Goltz. Ainsi, le général prononce, contrairement à ce que 
nous a dit Jomini, que, pas plus sur le territoire national qu'en 
pays ennemi, une armée ne doit lier irrévocablement son sort à 
une place. Si Metz, si Plewna, au lieu de les reployer autour 
d'elles, avaient déployé leurs remparts sur les rives des fossés 
qu'elles commandent, sans doute des armées ne s'y fussent pas 
enfermées et, pour ce qui est de Metz, le pont de Pont-à-Mousson 
et le pont suspendu de Corny, à qui est attribué par les AUe- 



* Major ScHEiBERT, L*Art de la Fortification et Les Leçons de Combat. 



184 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

toute la puissance, ou, si l'on veut, de toute la supériorité*, de 
la défense sur l'attaque. Il y faut donc une organisation du 
terrain. 

Mais, nous dit le général Brialmont, on ne saurait improviser 
aucune organisation défensive puissante « aujourd'hui surtout 
que les armées n'ont besoin que de cinq à six jours pour se mo- 
biliser et du même laps de temps pour opérer leur concentration 
stratégique* ». Aussi n'enlendons-nous pas nous adresser aux 
expédients proposés par le général von Sauer. « Préparer les 
matériaux pour improviser une place répondant aux besoins du 
moment et aux derniers progrès accomplis », transporter et 
monter « la forteresse mobile », ainsi prête en magasin, « sur 
le point où son action sera le plus efficace », cela à la dernière 
heure, c'est châteaux en Espagne. A la dernière heure, au point 
efficace, on n'aura ni forteresse mobile, — on n'aura fait qu'en- 
combrer ce les voies ferrées », — ni place fixe puisque, les eût- 
on gardées concurremment, les places fixes se rencontrent rare- 
ment au site utile, nous a-t-on dit. Pourtant, plus que jamais, il 
faut qu'un ennemi vainqueur trouve au bon endroit l'obstacle 
largement et tenacement tendu qui arrêtera son élan et le déta- 
chera des troupes défaites; plus que jamais, il faut, sur cet 
alignement « où l'on est sûr que se livrera la première bataille », 
où il importe de saisir, sans délai, la victoire et de Tenrôler 
pour la campagne, que l'effort soit aidé de toute la puissance 
qu'un champ de bataille aménagé est fait pour communiquer 
aux armes et à Taction dans la lutte. Dès lors, tout autre expé- 
dient, place fixe ou mobile, se récusant, à quoi recourir sinon à 
des lignes fortes, dût-on les improviser. Mais on n'en sera géné- 
ralement pas réduit à cette extrémité. 

Des alignements comme l'Adige, la Passarge ne se prêtent pas 
seulement à une rapide installation défensive, ils se laissent pré- 
voir. Les marquer, c'est la tâche du « plan provisoire d'opéra- 
tions », de celte stratégie préalable qui permettait à Napoléon 
de faire reconnaître à l'avance le champ éventuel de l'exécution 
tactique de la bataille ou celui du déploiement des lignes de 



* « ...La supériorité de la défense sur l'attaque s'accroîtra avec la puis- 
sance des moyens de destruction. » (Général Brialuont, op. cit , préface.) 
« Ibid. 
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couverture et de repli. Cette précaution prise, en pays ennemi ou 
reconquis, si Ton doit improviser Taménagement matériel du 
terrain, du moins, le connaîtra-t-on, sera-t-on fixé sur ses appuis 
naturels, ses parties faibles, et l'armée victorieuse poussée plus 
avant protégera la réalisation des projets en portefeuille. En 
territoire national, comment se laisserait-on acculer à l'impro- 
visation et des projets et des travaux î 

Ici, tout particulièrement, on aura le choix du sol et on 
pourra le choisir déjà fort par lui-même. Aussi, en raison de 
cette force propre de Talignement choisi, de son extension qui 
devra le dérober aux efforts convergents et les lui réserver, de 
l'inutilité, dès lors, d'ouvrages consacrés à la seule protection 
des flancs et des revers; en raison, enfin, de l'impossibilité pour 
l'ennemi de recourir, devant de telles dispositions, à un autre 
matériel de destruction qu'un matériel mobile, pourra-t-on faire 
quelques économies de travaux et d'engins. 

Qui regrettera que soient ramenés à des proportions moins 
titaniques, à une constitution moins cyclopéenne nos canons et 
nos masses couvrantes? 

La conception fausse de la fortification faisant de soi et se 
substituant essentiellement à l'action, a conduit à cette folie qui 
a déjà détraqué bien des cerveaux, de la guerre purement dyna- 
mique, par les seules forces mécaniques. Après la lutte de l'ar- 
mure contre l'arme blanche qui, pourtant, n'avait pas été heu- 
reuse pour l'armure, nous avons la lutte du béton contre l'arme 
à feu, de la matière encore contre un engin participant de l'in- 
telligence et de la volonté de l'homme qui le. manie. 

Qui doit l'emporter? 11 importe peu. Le duel ne peut rien 
dénouer. Dans les luttes humaines, tôt ou tard, — et mieux vaut 
tôt, — le premier rôle, le dernier mot revient toujours à l'homme, 
à l'action. On l'avait compris lors de l'apparition des armes à 
feu. La leçon des désastres de l'armure était là ; on ne s'arrêta 
pas à chercher ou à garder un équipement défensif plus ou moins 
à l'épreuve et dont le poids et la gêne ne pouvaient que fixer 
l'action au sol, inerte et passive comme aux jours de la cheva- 
lerie trop caparaçonnée. On jeta le bouclier; on lui préféra la 
fluidité, l'insaisissabilité ; elles seules pouvaient déférer l'invul- 
nérabilité et finalement la victoire si, l'engin lointain abordé, il 
ne se trouvait pas doublé d'une âme, d'une énergie, d'une ingé- 
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niosité capable de faire échec aux âmes, aux énergies, aux ingé- 
niosités parvenues là, triomphant déjà de l'artifice. Et les évé- 
nements donnèrent raison à la méthode. Mais la fortification, 
faisant école à part, ne médita pas l'enseignement. Elle opposa 
et combina ses artifices : la pierre et le canon; elle eut sa 
guerre dans la guerre. 

Il était vraisemblable, rationnel, à ne considérer que les moyens 
artificiels, que, dans telle guerre, la supériorité revînt au parti 
qui aurait pu réaliser la combinaison la plus puissante et la plus 
méthodique du canon et de la pierre, soit à la défense sur l'at- 
taque , et nous avons vu le général Brialmont le pri)clamer 
encore. Le plus souvent, pourtant, toujours, avec le temps, 
l'événement décide à rebours. L'attaque, inférieure dans ses 
moyens mécaniques, finit invariablement par compenser cette 
infériorité par une supériorité décisive de l'énergie active coopé- 
ratrice, soit qu'elle puisse la renouveler, la renforcer, soit qu'elle 
Tentretienne plus saine dans son atmosphère moins confinée et 
troublée. Et ainsi se confirme ce. que la guerre de champ de 
bataille avait déjà établi. 

Mais, dès lors, aujourd'hui, pourquoi les deux guerres ? 
Tuisque plus vite, moins onéreusement en hommes et en. or, 
puisque, seule, définitivement et souverainement, la guerre de 
champ de bataille, la guerre par l'action, décide, pourquoi la 
guerre à côté, surérogatoire, de la fortification ? Cette guerre, 
avec son outillage monstrueux pour des effets relativement mo- 
destes, elle nous apparaîtra bientôt sous ces couleurs héroï- 
comiques qu'ont revêtues à nos yeux les luttes de la chevalerie, 
de Tarmure. Son erreur a assez duré, erreur toute celtique fai- 
sant résider la force dans les dehors que l'imagination lui prête, 
magnifiques, formidables, défiant toute atteinte. La force est plus 
abstraitement faite de volonté et d'intelligence. Les artifices dont 
elle s'aide ne doivent pas faire illusion ; ils ne peuvent que par 
elle ; s'ils sont dans la main qu'elle anime, souples, légers, unis 
pour se parfaire, ils répondent à leur objet; s'ils sont, dans cette 
main, rigides pour mieux protéger, divisés pour développer 
à l'envi leurs effets propres, ils sont une cause de paralysie et 
de mort. La fortification, artifice de protection et d'appui de la 
force, manque à sa mission et devient d'influence néfaste si elle 
ne peut être à tous les rendez-vous où l'appelle la force, ou si 
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elle s'y déploie avec des proportions et des engins dont Tanabi- 
tion excède son rôle complémentaire et dépossède ou déconseille 
l'action et ses autres aides. 

Comment choisir, pourtant, les alignements ofi installer, ainsi 
économiquement et harmonieusement associées, la force et ses 
aides? Comment ces alignements répondront-ils à cette stipula- 
tion primordiale d'être d'investissement difficile sinon impos- 
sible? Quel « plan provisoire d'opérations », quelle « idée stra- 
tégique » préalable, au-dessus de toute controverse et écartant 
à jamais le danger de ce « défaut d^ensemble » dans nos combi- 
naisons qui causa nos désastres en 1870-1871, a dit le général 
Chanzy, doit-on appeler à présider à la solution du problème ? 
Plan, idée, cette observation du général Berthaut nous les four- 
nit : c< C'est le pays tout entier qui est actuellement la base 
d'opérations. » 

Le pays, voilà la, place qu'il faut, désormais, substituer à tous 
ces enclos fortifiés entre lesquels on prétend encore l'écarteler 
pour le défendre et qui, témoins d'un autre âge, doivent dispa- 
raître comme le particularisme, l'incohérence des intérêts et des 
visées, dont ils sont nés. 

Le pays, pris pour base d'opérations, considéré comme la 
place, une et chère, à défendre, il n'est pas d'esprit qui n'em- 
brasse et n'épouse aussitôt le plan qui s'impose pour l'œuvre : 
courir aux enceintes — et la nature les a dressées, puissantes et 
multiples — sur ces enceintes échelonnées, échelonner les bans 
de la nation en armes. 

Où se grouperont-ils automatiquement? Vers les trouées, vers 
les portes I Si effacée que s'y fasse la muraille, elle y est encore 
de bonne défense; on y pourvoira d'ailleurs. Et là, adossé au 
pays, protégé latéralement par les retours les flancs naturels de 
l'enceinte, comment pourrait-on être investi ? Est-il nécessaire 
d'insister ? 

Si « la guerre est un art simple », simplement doivent pouvoir 
s'énoncer, facilement doivent pouvoir être saisis les plans dictés 
par cet art. Comment énoncer simplement et faire comprendre 
à tous, alors que l'entente n'est pas faite entre les initiés, un 
plan de la défense du pays reposant sur notre fortification dif- 
fuse ? Au contraire, l'unité de la défense, corollaire de l'unité 
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nationale, n'est-ce pas une notion si simple qu'elle est déjà de 
conception et d'énonciations familières, alors, pourtant, que 
rien ne garantit encore qu'elle inspirera nos opérations ? Indi- 
quer la mesure : — l'organisation défensive des enceintes natu- 
relles du territoire, — qui fera de la notion autre chose qu'une 
formule et une aspiration vague, ce n'est donc pas pour étonner 
et troubler les esprits; c'est donner une sanction à leurs vues. 
Mais si ces vues adhèrent ainsi, sans le savoir, à une stratégie 
qui implique la substitution des lignes aux camps retranchés, 
n'est-ce pas un témoignage que cette substitution satisfait le 
« bon sens » avec le « sens commun », qui en est synonyme? 
Elle est d'ailleurs, fait accompli, en Allemagne, ou en voie d'ac- 
complissement. Pourtant les lignes allemandes en construction 
sur la Moselle et le Rhin relèvent d'une catégorie de travaux qui, 
protégeant des points dont la possession est d'intérêt durable 
ou permanent, ont eu jusqu'à ce jour et doivent garder un carac- 
tère permanent ou durable. 

Il est d'intérêt permanent au premier chef de se réserver et 
d'interdire à tout autre, par exemple, les ports de luer que dis- 
tinguent des commodités spéciales d'atterrissement, naturelles 
et artificielles. On devra s'efforcer d'y séparer, à la distance con- 
venable, comme faisaient les Romains, le site urbain et les sites 
militaires. Les sites militaires devront être organisés exclusive- 
ment pour la protection indéfinie des aménagements qu'ils doi- 
vent soustraire coûte que coûte à la mainmise de l'ennemi. Us 
seront donc fermés respectivement et à leur chute devra être 
liée la destruction des sites marins qu'ils ne peuvent plus défen- 
dre. Si la ville, évacuée par ses habitants et ses richesses trans- 
portables, a soufi'ert, au cours de la lutte, sa reconstruction, 
l'indemnisation de sa population seront opérations moins oné- 
reuses de toute façon que n'eussent été l'édification et la défense 
de l'enceinte qu'on eut dû lui donner. 

Il est d'intérêt durable de s'assurer l'usage, en l'interdisant à 
l'ennemi, de fronts de passage difficiles ou commodes sur les 
chemins de la guerre. Commodes sont, pour le transport du 
bagage, les voies ferrées et les canaux. Il suffira pour maîtriser 
les unes et les autres d'ouvrages réduits, fermés, situés et dis- 
posés de façon à rendre solidaire de leur destruction celle de la 
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voie confiée à leur garde. Pour* plus sûre et plus durable inter- 
diction de la voie, on pourra échelonner des ouvrages sur des 
sections consécutives. Le procédé est applicable aux voies de 
terre en pays accidenté. 

De franchissements difficiles, en présence d'un adversaire, 
sont les obstacles naturels que croisent de loin en loin les che- 
mins de la guerre. Si le franchissement ne peut se faire que par 
un passage étroit, on l'interdira par Tun de ces ouvrages isolés, 
solidaires du passage, que nous avons prévus plus haut. On 
devra, au contraire, si Ton veut se réserver le débouché, pour 
aller à l'ennemi ou rétrograder, le couvrir par une ligne simple 
ou double, largement déployée. 

A plus forte raison en sera-t-il de même si le franchissement 
peut se faire sur un large front; sur les cours d'eau, par des 
passages fixes et des passages improvisés. Les passages fixes, 
les villes les détenaient, presque exclusivement, autrefois, et 
leur possession était d'intérêt d'autant plus pressant qu'on 
n'avait que peu ou point de moyens pour l'établissement de pas- 
sages improvisés. Les ponts stables sont plus nombreux aujour- 
d'hui et, bien que l'outillage des armées se soit considérable- 
ment amélioré, ils gardent tout leur prix, les grands inter- 
valles auxquels ils se rencontrent correspondant aux inter- 
valles des colonnes dans les masses modernes et n'empêchant 
pas, dès lors, une utilisation sans délai. Les colonnes où des 
détachements, dans le même rayon d'une ou deux marches, 
pourront donc être appelés à les couvrir simultanément avec 
l'appui de lignes préparées à la mesure de leur effectif. Ces 
lignes ne viseront pas à la continuité, sur leur développement 
énorme; mais, accolées, elles seront points d'appui que pour- 
ront défendre, avec l'efficacité puissante, réservée désormais aux 
armes à feu servies en bon poste, les avant-gardes, les troupes 
de couverture rétrogradant, jusqu'à ce que puissent intervenir 
les masses décisives, s'il est jugé utile. 

D'objet temporaire, les travaux, ici, seront une accommoda- 
tion des lieux sans prétention permanente, souvent improvisée. 
Toutefois, en ces endroits où le plan d'opérations indique des 
concentrations massives ou une résistance obstinée et qu'on ne 
peut laisser à la merci des premières péripéties d'un engagement, 
des points d'appui fermés, inviolables et d'action considérable 
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SOUS de faibles dimensions, pourt^ont être installés. Ils joaeront 
le rôle de nœuds des lignes occupées par les troupes de l'aclion, 
de castellîi pour la défense, la récupération de ces lignes, la 
préparation et le soutien des élans offensifs. 

S'ils sont débordés par la marée d'une attaque victorieuse, du 
moins ils rompront Tunité de son effort, ralentiront ses progrès 
et longtemps lui disputeront la libre disposition des voies de la 
circulation rapide, qu'ils commanderont de préférence* 

Telles paraissent devoir être les têtes de pont contemporaines; 
on semble Tavoir compris en Allemagne. Les mêmes disposi- 
tions sont applicables à tout alignement que ses propriétés, sa 
mission dans le plan d'opérations, désignent à une occupation 
forte. Il n'y a pas deux façons de concevoir la combinaison de 
l'action et de la fortification. 

Les villes, dans ces conditions, seront rarement à proximité 
des sites militaires. La possession des points de passage qu'elles 
possèdent se débattra au loin; disputer ces points dans l'aire 
resserrée du site urbain, c'est accepter l'investissement de la 
défense à brève échéance et, avec la chute du carrefour, la main- 
mise sur l'ensemble des voies qui s'y croisent, indifférentes ou 
importantes. 

Si, pourtant, une cité est assise en un site dont l'organisation 
défensive sMmpose, on s'efforcera comme nous l'avons dit plus haut 
d'éloigner le site urbain, sans hésiter, son évacuation effectuée, 
à en user vis-à-vis de lui comme on a coutume de le faire vis-à-vis 
des localités rencontrées sur les champs de bataille. Les lieux 
bâtis sont obstacles qu'on peut utiliser et détruire dans la lutte, 
comme tous autres obstacles; aujourd'hui, faire d'eux, en les 
dotant d'une enceinte et d'une garnison, des champs clos 
obligés, quoi qu'on en ait et que conseillent les circonstances, 
c'est erreur tactique et économique. 

On invoque toujours comme imposant la fortification d'une 
ville — bien que l'olgection ail été cent fois réfutée — sa situa- 
tion à un nœud important de voies de communications de toutes 
sortes, à un grand carrefour. Mais pour se réserver l'usage du 
carrefour, il tombe sous le sens qu'il faut en défendre l'approche 
au loin sur la route de l'agression; pour en interdire irùtilisa^ 
tion, si l'on a dû rétrograder, c'est extérieurement encore qu'il 
faut se porter. 
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On a le choix des moyens. On peut ou intercepter les voies 
principales par des ouvrages assis sur elles à demeure, en bon 
point, ou établir sur leur flanc les forces dont on dispose. 

Si les « positions de flanc ou obliques » sont avantageuses, 
c'est bien lorsqu'elles deviennent telles, tout en couvrant le pays, 
par suite des directions imposées aux cheminements de Tadver- 
saire. Or, c'est le caractère distinctif des carrefours d'être com- 
mandés à peu de distance par les hauts reliefs devant lesquels 
s*incUne le plus grand nombre des routes qu'ils réunissent. Ces 
hauts reliefs, voilà les positions de flanc et de front à occuper. 
Si, au contraire « la résistance directe », est quelque part désa- 
vantageuse, c'est bien lorsqu'elle prétend s'exercer intérieure- 
ment à des directions convergentes et à ce point où, pour leur 
faire face k la fois, elle a dû les laisser achever presque leur 
conjonction. 

Evidemment, la défense des carrefours à leur centre est un 
legs des âges où la guerre visant le butin menaçait particulière- 
ment les gîtes d'étape obligatoires des richesses en circulation. 
Aujourd'hui, c'est hérésie tactique qu'on ne peut soutenir. 

Mais résumons ces considérations. La ville forte est un héri- 
tage barbare que la civilisation de nos temps répudie; que la 
logique romaine, n'admit jamais qu'avec ce correctif : le « cas- 
trum », la citadelle, le site militaire à part, au dehors. Les 
camps retranchés, les régions fortifiées ne sont qu'un élar- 
gissement de la ville /forte avec tous ses vices. Ils étendent 
l'emprise inhumaine. et suspensive de la vie générale qu'est la 
ville forte à tout l'espace préparé et machiné pour la guerre,, 
et, plus l'espace est vaste, plus il détourne et immobilise des 
moyens de la force, plus il est attentatoire à la saine oi^ani- 
sation de la défense de l'État dont il risque de déplacer Taxe 
naturel, dont il rompt l'unité en tout état de cause. 

A tous ces reproches échappent la prévision et Tinstallation 
des alignements désignés par la raison et l'histoire pour les con- 
flits armés. Ces alignements n'ont point de profondeur; ils cou- 
rent en sol libre; ils sont pressentis unanimement d'efficacité non 
illusoire; les courages, déjà réconfortés parce sentiment, n'y 
subissent pas la dépression que déterminent les résistances 
recluses; enfin, dûment choisis, ils tiennent au pays tout entier 
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et le couvrent ; ils ne rendent pas seulement la parlicularisation 
de la lutte impossible, ils rappellent à son unité, à la simulta- 
néité, au jeu lié de tous les efforts, les hommes et les armes, 
Taction et ses auxiliaires et, parmi ces derniers, la fortification, 
en sa place et à sa valeur. 

Nous ne pensons pas qu'on puisse reprocher à nos vues, à nos 
(( postulata » de ne pas découler directement de la conception 
latine : l'obstacle, moyen de protection, mais, surtout, moyen 
de force toujours et partout. C'est au nom de cette conception, 
qu'on ne peut, croyons-nous, que trouver juste et féconde, que 
nous avons fait le procès de la conception gauloise et de ses 
développements jusqu'à nos jours. 

On ne saurait nier que ces développements n'aient fait que 
broder sur le thème rudimentaire de la fortification-protec- 
tion, de la fortification défensive exclusivement. D'où divorce, 
d'abord, d'avec l'action, les opérations actives, offensives; puis, 
renversement des rôles, tendances à subordonner Faction à 
la fixité du moyen défensif, à mettre l'énergie offensive à l'en- 
trave de l'obstacle protecteur, installé à demeure et un peu 
aventureusement, monstrueusement déployé et doté de puissance. 

L'écart d'avec la conception latine ne pouvait être plus 
complet ; nous l'avons dénoncé. Si nous y avons mis quelque 
vivacité, c'est qu'à nous faire l'interprète de l'esprit latin nous 
avons pu prendre de cet esprit un peu du ton dont il usait vis- 
à-vis de l'esprit gaulois; qu'on nous le pardonne ! Nous n'avons 
vu devant nous que la mentalité nationale et nous avions assez 
dit qu'elle nous est chère et de quel prix pour la race et pour le 
monde sont ses qualités pour que nous n'ayons pas eu à nous 
préoccuper de ménagements dans le relèvement de ses défauts. 

Il nous suffit d'avoir marqué, dans ce chapitre où nous nous 
proposons surtout de traiter de la « partie divine » de la guerre, 
la différence essentielle des fortifications latine et gauloise, la 
première offensive et défensive, la seconde défensive. Nous ren- 
voyons le lecteur pour la constitution même de ces fortifications, 
pour la « partie terrestre » de l'art, aux nombreux écrivains qui 
l'ont longuement exposée, en France et à l'étranger. 

BlOTTOT, 

{A continuer,) Lieatenant-coloDel du 36" rëg. d'infanterie. 



ETUDES 

NAVALES ET GÔTIÈRES' 



La Question de la Flotte de notre 

(Smite). 

La marine française n*a donc aacan motif pour prendre, au 
début d'une guerre continentale, Tofiensive contre les flottes 
ennemies, soit pour les détruire dans des actions latérales qui 
n'amèneraient qu'un gaspillage de forces et de richesses (et dont 
seul les Anglais profiteraient), soit pour participer directement 
ou indirectement aux opérations des armées. 

Il nous est nécessaire d'examiner si les marines adverses 
auraient un intérêt quelconque à adopter la même attitude ou 
bien si, au contraire, leurs flottes pourraient aider aux opéra- 
tions de leurs armées. 

L'amiral Fournier, examinant la répartition des forces navales 
de la Triple Alliance, ne semble pas douter un seul instant 
qu'elles prendront TofTensive : 

« Il n'est pas douteux que nos adversaires ne veuillent 

se donner l'avantage qu'assurent en général à Tassaillant Tini- 
tiative et l'élan de l'attaque. Ils y seront d'ailleurs poussés : 

« Du côté de l'Allemagne, par Tardeur de combativité de sa 
marine entretenue par les véhémentes exhortations de Tempereur 
Guillaume, lui recommandant sans cesse Tolfensive à outrance ; 

« Du côté de Tltalie parla surexcitation de Torgueil national 



i Voir la livraison de juin 1904. 
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et Tespoir d'effacer par des victoires éclatantes le souvenir dou- 
loureux de Taffront de Lissa. 

« Sous l'empire de ces circonstances et de ces entraînements 
irrésistibles, les escadres coalisées chercheront sans doute à 
rencontrer au plus tôt les nôtres pour leur livrer bataille et 
couper leurs communications avec la Tunisie et l'Algérie si, après 
nous avoir battus, elles restent maîtresses de la mer. » 

L'amiral Fournier invoque ici des arguments d'un ordre un 
peu spécial et qui, à notre avis, ne suffisent pas pour justifier les 
intentions prêtées aux flottes allemande et italienne. Un coup 
d'œil d'ensemble sur les marines coalisées va nous permettre 
d'ailleurs d'apprécier leur état général, leurs projets et leur 
organisation. Nous examinerons aussi les intentions qu'on leur 
attribue quelquefois dans une guerre continentale, sans qu'on 
paraisse avoir suffisamment réfléchi à leur possibilité, à leur 
valeur militaire et à leur influence sur la marche générale des 
événements. 

Occupons-nous d'abord de la marine allemande. 

Pour être renseignés à son sujet, nous ne saurions mieux faire 
que de consulter le cours si documenté professé à l'École supé- 
rieure de marine sur les marines étrangères. Après une étude 
détaillée de la marine allemande, le professeur, examinant l'em- 
ploi probable des forces en temps de guerre, s'exprime comme 
suit : 

d L'Allemagne a de hautes ambitions maritimes et elle forge 
fiévreusement l'instrument qu'elle juge indispensable à la réali- 
sation de ses projets. 

« Il n'est pas permis de douter maintenant qu'elle possédera 
cet instrument dans quelques années ; mais, h l'heure actuelle, 
elle en est toujours à la période de croissance, et, tant qu'il en sera 
ainsi, elle ne pourra guère sortir de l'attitude de la défensive 
active vis-à-vis d'une grande puissance maritime telle que la 
France ou l'Angleterre. 

« Quoi qu'il en soit, en attendant la réalisation de son pro- 
gramme, la marine allemande en est toujours à la défensive, en 
ce qui nous concerne, du moins; c'est, au surplus, le rôle que lui 
a attribué l'amiral de Tirpilz en 1897, lorsqu'il déclarait au 
Reschstag : 

« Lors de l'achèvement du canal, on a fait des études tactiques 
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pour savoir à quel degré la flotte devait être forte pour rendre 
toute offensive impossible de la part de toute autre puissance, 
fût-elle de premier rang. » 

U ajoutait un peu plus loin : « Notre flotte est une flotte 
défensive. » 

« La même idée se retrouve dans une annexe k la loi du 
Sexennat : Le seul devoir de la flotte de combat est, dit ce docu- 
ment, de défendre les côtes allemandes. Par suite, contre de 
grandes forces maritimes, elle ne doit tenter que des sorties; 
toute entreprise lointaine lui est interdite, étant donnée son impor- 
tance relativement faible. » 

D'ailleurs, les projets d'expansion maritime de rAUemagne ne 
sont en aucune manière dirigés contre la France. Écoutons ce 
que dit à ce sujet le cours dont nous avons parlé : 

a L'empereur et son peuple, unis dans le même sentiment 
d'expansion maritime, poursuivent de concert ce but : Inspirer, 
même à la nation la plus forte sur mer, une crainte salutaire et 
le respect des droits de l'empire germanique. 

a Or, quelle est donc la nation la plus forte sur mer, sinon 
l'Angleterre? C'est donc contre elle que s'élève la flotte de 
l'Allemagne t 

« On ne s'en cache pas dans les milieux militaires, et des écri- 
vains tels que von der Goltz, Verdy du Vernois ont publié ou 
publient nombre d'articles sur la possibilité d'un tel conflit dans 
l'avenir 1 

« Von der Goltz, en particulier, a délibérément envisagé le 
cas d'une guerre avec l'Angleterre; il semble la considérer 
comme fatale dans un temps peu éloigné. Entrant même dans le 
détail des opérations, il va jusqu'à calculer les chances d'une 
descente sur le territoire anglais : La route est courte, dit-il, et 
peut être facilement franchie par un amiral entreprenant. » 

Cela veut dire que le développement extraordinaire du com- 
merce et de l'industrie en Allemagne pousse cette puissance à 
envisager comme probable, dans un avenir plus ou moins loin- 
tain, un conflit avec la nation qui espérait conserver toujours la 
première place au point de vue commercial et industriel, c'est- 
à-dire avec l'Angleterre. 

« L'Angleterre sera forcément entraînée, dans un temps plus 
ou moins éloigné, à une gueri-e contre l'Allemagne. Les deux 
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nations se rencontrent sur tous les continents ; elles se disputent 
tous les marchés. Hambourg a détrôné Liverpool ; la marine 
marchande allemande grandit tous les jours; les sujets, les 
colons, les émigrants allemands peuplent peu à peu l'Asie, 
l'Amérique et le Levant ; les marchandises allemandes se substi* 
tuent peu à peu aux marchandises anglaises. Un moment viendra 
où une lutte mortelle devra décider h qui doit appartenir le com- 
merce du monde et la domination universelle. » (Lockroy. La 
Défense navale.) 

Pour se préparer à cette lutte, l'empereur poursuit avec une 
remarquable ténacité Texécution d'un programme visant à 
obtenir une marine capable d'entreprendre un jour avec succès 
la guerre contre les lies Britanniques. On connaît les difficultés 
énormes que Guillaume II a rencontrées et rencontre encore pour 
atteindre son but. Dès 1889, ses propositions sont accueillies 
avec une telle froideur qu'il est obligé de recourir à des menaces 
pour avoir raison du Parlement. Puis ce sont les diminutions 
successives des crédits imposées jusqu'en 1897 par le Reichstag. 
C'est à la môme époque l'échec du projet présenté par l'amiral 
HoIImann au sujet de la réfection totale de la flotte. On sait avec 
quelle peine l'empereur put obtenir en 1898 le vote de la loi du 
Sexennat : il dut employer tout son pouvoir pour exciter l'opi- 
nion publique. Il encouragea la propagande des idées maritimes 
en favorisant la fondation de la vaste ligue appelée « Flotten 
Verein ». Cette association mit au service de sa propagande 
toutes sortes de moyens de publicité : conférences, journaux, 
images, etc. . . ; elle recueillit par quêtes, cotisations, dons, des 
sommes énormes pour soutenir le mouvement tl'opinions en 
faveur de l'expansion de la marine. 

Malgré la victoire si difficilement obtenue en 1898, on présente 
en janvier 1900 au Reichstag un nouveau projet d'augmentation 
de la flotte sous la forme d'appendice à la loi du Sexennat. 
Accueilli de nouveau avec froideur, ce projet fut cependant volé 
en juin 1900 par suite de la pression de l'opinion publique qu'on 
recommença à travailler par tous les moyens. 

Et ce n'est pas tout. Continuant avec un esprit de suite et une 
énergie remarquables à suivre la voie qu'il s'est tracée, Guil- 
laume II a fait savoir qu'il a l'intention de soumettre au Parle- 
ment, au cours de l'hiver 1904-1905, un article supplémentaire 
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au projet volé en i900. Déjà au début de 1904 le tableau de 
constructions de 1900 a été augmenté de 4 cuirassés, dont â 
commandés de suite. 

Est-il maintenant logique d'admettre qu'en cas de guerre contre 
la France, GuiUanme II engagerait de gaîté de cœur» et dans un 
but qu'on ne voit pas à priori, une flotte qui lui coûte tant d'ar- 
gent et tant d*eff6rts, alors que le résultat pourrait être cherché 
beaucoup plus directement sur le continent au moyen de ses 
puissantes armées? Cette marine, qui s'accroît progressivement, 
a-t-elle une autre mission que de pouvoir appuyer, le cas échéant, 
les hautes visées commerciales et industrielles du peuple alle- 
mand qui^ à l'instar de l'Angleterre, sa future rivale, veut être 
en mesure d'assurer la liberté de ses communications sur les 
océans ? 

« Notre avenir repose sur la mer », a dit l'empereur. S'expo- 
sera-t-on à compromettre cet avenir en engageant la flotte dans 
de folles équipées pour la poursuite d'un résultat incertain et 
inexploitable? » 

Dans une guerre continentale, Taltitude de TAllemagne au 
point de vue naval sera nettement défensive, et cette défensive 
sera organisée beaucoup plus par l'emploi des défenses mobiles, 
terrestres et maritimes, laissées sur les côtes de la mer du Nord 
que par celui de la flotte proprement dite, qui restera soigneu- 
sement à l'abri dans ses ports. 

Cependant, sans plus amples explications, M. Lockroy affirme 
que c( les mouvements de la flotte allemande se combineraient 
avec les mouvements de ses armées ». 

De son côté, M. de Lanessan déclare : 

« Tandis que l'Allemagne, Tltalie et l'Autriche attaqueraient 
nos frontières terrestres, rien ne serait plus facile à TAllemagne 
que d'organiser un débarquement sur un point déterminé de nos 
côtes si nous lui abandonnions la maîtrise de la mer du Nord, 
de la Manche et de l'Atlantique. » 

Tout d'abord une remarque en passant. 

Il est établi que les opérations des armées en Lorraine, tout à 
fait au début des hostilités auront une influence absolument pré- 
pondérante sur l'issue de la guerre. Tous nos eflorts doivent 
toe tentés, tous nos moyens mis en œuvre pour remporter la 
victoire initiale. Si donc on pouvait concevoir un système quel- 
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conque pour mettre notre flotte en mesure d'aider leB opérations 
des armées, il semble que c'est dans le Nord, près du théâtre 
principal d'opérations que nos forces navales devraient être con- 
centrées eu tout temps, et non en Méditerranée, à proumité 
d'une région où ne se livreront que des actions secondaires. 
C'est dans le Nord seulement que nos escadres, supérieures en 
nombre et en puissance, se tiendraient toujours prêtes à empê- 
cher la flotte allemande « de conquérir la maîtrise de la mer du 
Nord, de la Manche et de l'Âtlantiqne » afin d* « organiser un 
débarquement sur un point déterminé de nos côtes ». 

Mais une pareille entreprise n'est aucunement à redouter de 
la part des Allemands. 

Il n'est en efi'et qu'un cas dans lequel la flotte allemande pou^ 
rait être appelée h prêter son appui aux armées, en supposant 
bien entendu que cette flotte fût entièrement libre de ses mou- 
vements. Ce serait celui dans lequel les armées allemandes 
auraient envahi la Belgique et opéreraient en appuyant leur aile 
droite à la mer. Or, de toutes les hypothèses de guerre, celle de 
la violation d^ la neutralité belge est la moins admissible, car 
elle exposerait l'envahisseur h des retards énormes et à des 
pênes prématurées. Rien n'est préparé dans la concentration 
allemande pour cette éventualité que personne n'envisage plus 
aujourd'hui. 

D'autre part si certains esprits conçoivent la possibilité d'un 
débarquement allemand sur nos côtes, nous leur serions extrê- 
mement reconnaissants de bien vouloir en indiquer le but et les 
procédés d'exécution. Une pareille opération aurait pour effet de 
diviser les forces ennemies en deux fractions dont il parait bien 
difficile d'assurer la liaison réciproque. Ce serait une lourde 
faute dont nous ne pourrions que profiter. Mais la doctrine 
militaire des Allemands est beaucoup trop solide pour que de 
pareilles idées puissent naître dans des esprits, aussi pratiques 
et aussi pénétrés du principe de l'économie des forces *. 



*■ Panni ceux qui ne partagent pas cette manîôre de voir» on peut citer 
raateur d'ua article paru dans le numéro du i5 juillet i903 de la Marine 
françaisey et qui s'exprime ainsi : « L'Allemagne aura d'ici pen de temps une 
flotte des plus redoutables ; elle pourrait très bien être tentée de efaereber sar 
les c6teB normandes la porte de Tinyasion qu'elle jugerait trop périUauBe de 
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sur ce fait que pour déjouer certaines tentatives tout à fait de 
second ordre au point de vue militaire, il n'est pas besoin d'ex- 
poser des bâtiments coûtant de !25 h 40 millions et qui deman- 
dent plusieurs années pour leur construction. Il faut réserver de 
pareils engins pour une occasion meilleure et ne pas craindre 
d'employer exclusivement, dans le cas qui nous occupe, des 
petits bâtiments d'un prix infiniment moins élevé, très suffisants 
pour cette besogne, et que nous pouvons toujours posséder en 
grande quantité, facilement et rapidement remplaçables. 

En plus des attaques de nos défenses mobiles, les bâtiments 
ennemis qui s'aviseraient de venir bombarder nos côtes seraient 
sur bien des points, exposés à l'action des batteries. A ce sujet, 
nous allons ouvrir une parenthèse pour essayer de fixer un 
point de doctrine qui nous paraît acquis et qui senable cepen- 
dant loin d'être admis par tout le monde. Il s'agit en Fait de la 
vieille question de la lutte entre navires et ouvrages de côte. On 
a beaucoup dit et beaucoup écrit à ce sujet. Nous ne repren- 
drons certes pas tous les arguments de détail jetés dans la dis- 
cussion, nous nous contenterons de signaler le plus important 
et, à notre avis, le plus probant. 

Considérons le duel entre un navire et une batterie de côte. 
Admettons que, des deux côtés, les chances de succès sont 
égales, en n'envisageant de part et d'autre que les conditions* et 
les facilités d'exécution du tir. Cette égalité est d'ailleurs bien 
loin d'être vraie. Il faut n'avoir jamais tiré ou môme n'avoir 
jamais vu tirer un coup de canon dans des circonstances diver- 
ses, sur des objetifs différents, sur terre et sur mer, pour ne pas 
reconnaître l'énorme avantage de la batterie sur le navire à tous 
les points de vue. Mais ce sont là des questions d'ordre plutôt 
technique et sur lesquelles nous n'insisterons pas pour le 
moment. Tenons-nous en pour l'instant à des considérations 
plus générales et supposons égalité complète entre le bâtiment 
et la batterie au point de vue des conditions du tir : visibilité de 
l'objectif, maniement des bouches à feu, qualités du personnel 
et du matériel, etc., etc. 

Mais dans la partie engagée entre le navire et la batterie, les 
enjeux sont tellement différents h tous égards qu'on ne peut 
concevoir une pareille lutte que dans la recherche d'un résultat 
décisif et non pour des opérations secondaires et incertaines 
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comme celles qui consistent à envoyer des obus sur une ville 
maritime. 

D'abord, au point de vue pécuniaire. Un bâtiinent cuirassé 
coûte au très bas mot, 2S millions. Les grands navires du pro- 
gramme de 1900, sont estimés à plus de 35 millions pour les 
cuirassés, et à près de 30 millions pour les croiseurs cuirassés. 
Pour la somme de 250,000 francs, on construit d'exellentes 
batteries munies de tous les moyens de protection modernes. 
L'un des partenaires met donc en jeu une mise qui est au mini- 
mum cent fois supérieure à celle de l'autre. 

Au point de vue du personnel : un croiseur renferme environ 
600 hommes d'équipage. Or avec 60 canonniers on assure très 
facilement le service de quatre ou même de cinq pièces de côte. 
Le bâtiment met donc en danger dix fois plus de personnel que la 
batterie. Et encore faut-il ajouter qu'un bâtiment coulé amène la 
perte de la totalité de son matériel et de son équipage, tandis 
qu'on ne verra jamais tout le personnel d'une batterie tué par 
Tennemi et tout le matériel mis Hors de service. 

Mais quelle que soit à la guerre l'importance des pertes en 
argent, en matériel et en personnel, on doit les tenir comme 
négligeables et sans influence sérieuse sur l'issue de la lutte, 
quand il est possible de réparer à bref délai les dommages 
subis. Or ce qui augmente précisément la gravité de la silualion 
pour le pays qui engage inconsidérément ses bâtiments contre 
les ouvrages de côte, c'est qu'un navire perdu pendant la guerre 
n'est pas remplaçable. Il n'y aura jamais de lutte assez longue 
pour permettre la construction ou peut-être môme l'achèvement 
d'un croiseur ou d'un cuirassé. Au contraire la réparation d'une 
batterie est une opération des plus faciles. Point n'est besoin de 
grands travaux pour la mettre en état de tirer dans de très 
bonnes conditions. Quant au matériel nous en possédons très 
suffisamment en réserve pour remplacer les canons, affûts ou 
attirails très exceptionnellement mis hors de service. On peut 
nfême en quelques jours créer de toutes pièces des ouvrages tn'^s 
efficaces. Il suffit de construire près de la côte, dans une anfrac- 
tuosité du terrain, quatre plate-formes en bois et d'y installer 
quatre mortiers. On aura ainsi une batterie invisible, très souvent 
excellente, rapidement établie et fort peu coûteuse. Les facilités 
que procurent les voies ferrées pour le transport à pied d'œuvre 
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du matériel et des munitions, les ressources de toutes sortes, 
permettront l'installation rapide de magasins, de voies Decau- 
ville pour le service intérieur de Touvrage, etc. 

Ainsi, en exagérant d'une façon considérable les avantages 
dévolus au bâtiment, en supposant pour la batterie des possibi- 
lités de destruction presque inadmissibles, on arrive à conclure 
que les conséquences des combats entre les ouvrages de côte et 
les navires peuvent être absolument déplorables pour la nation 
qui commettrait la faute d'engager ses unités dans de telles 
aventures, pour la recherche d'une simple satisfaction d'amour- 
propre. 

Le raisonnement que nous avons tenu au sujet des énormes 
différences de risques courus par les deux adversaires, et parti- 
culièrement au point de vue pécuniaire et au point de vue du 
personnel en danger, reste le même quand on examine l'attaque 
d'un navire cuirassé par un torpilleur ou par un sous-marin. 
Nos torpilleurs les plus chers coûtent moins d'un million et ont 
rarement plus de 30 hommes d'équipage. L'inégalité des chances 
peu devenir plus considérable encore, car le petit bâtiment 
n'attaquera bien souvent le colosse qu'à coup sûr, et le détruira 
sans même avoir été aperçu. Et quoi qu'il arrive, nous avons de 
nombreux rechanges en torpilleurs et nous aurons dans quel- 
que temps un nombre respectable de sous-marins. Les défenses 
mobiles présentent d'ailleurs l'immense avantage de pouvoir se 
transporter sur tous les points attaqués et particulièrement 
devant les villes du littoral qui ne sont pas foriifiées, et nos 
sous-marins seront bientôt en mesure d'empêcher de jour leur 
bombardement. 

Ces considérations générales s'appliquent à toutes les éventua- 
lités de guerre maritime, et tout particulièrement quand il s'agira 
d'envisager la guerre avec l'Angleterre. 

Pour rinstant, est-il logique d'admettre, avec M. Lockroy, 
que les bâtiments allemands si péniblement et si chèrement 
acquis, viendront s'exposer sur nos côtes à une destruction 
rapide et complète pour y tenter des bombardements dont on ne 
comprend ni le but ni l'utilité militaire? 

En résumé» l'expansion de la marine allemande se poursuit 
méthodiquement pour la réalisation d'un programme visant la 
possibilité de disputer la maîtrise des mers et la liberté de corn- 
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la frontière de TEst, et les territoriaux semblent tout indiqués 
pour garder certaines régions de notre littoral. 

D'ailleurs Allemands et Italiens agiront de même. Ils auront 
soin d'organiser une défense de leurs côtes avec leurs défenses 
mobiles et avec des troupes de deuxième ligne. Eux aussi peu- 
vent nous prêter toutes les intentions, même les plus folles, 
comme celles d'un débarquement en Sicile et du bombardement 
de villes allemandes de la mer du Nord. 

Il nous faut examiner maintenant, si de son côté, la marine 
italienne aurait intérêt à entrer en jeu et quels résultats elle 
pourrait se proposer d'obtenir. 

Plusieurs auteurs s'accordent pour dire que l'Italie répartirait 
ses forces navales en deux groupes : 

1® Une escadre rapide, prenant son point d'appui à la Madda- 
lena s'efforcerait de désorganiser nos communications dans le 
bassin occidental de la Méditerranée, se hasarderait peut-être à 
venir insulter nos côtes de Provence et d'Afrique, couper le 
chemin de fer de Marseille à Nice, détruire le viaduc de Bandol, 
bombarder nos villes de commerce, soulever la Tunisie, jeter 
un corps d'armée à Bizerte, attaquer la Corse, bombarder 
Bastia, etc. ; 

2» Une escadre lente aurait pour mission de garder la défen- 
sive et de protéger le littoral. Avec le concours de .flotilles de 
torpilleurs, elle prendrait appui tantôt sur Spezzia et Gênes, 
tantôt sur Gaëte et Messine ^ 

Il paraîtrait absolument rationnel que l'Italie s'efforçât d'em- 
pêcher au début nos communications avec l'Algérie, si nous 
avions besoin de les conserver. Ce serait même le seul emploi 
logique d'une des flottes au commencement des hostilités entre 
les cinq grandes puissances continentales. Empêcher le retour 
en France de troupes pouvant apporter aux armées un appoint, 
c'est une mission essentiellement militaire, et voilà un cas où 
une action maritime pourrait avoir une valeur réelle et des 



* Cette répartition parait conforme à un décret récent (7 février i90i) 
d*après lequel les forces principales italiennes comprennent : 
i° L'escadre aclive de la Méditerranée; 
%^ La division des bâtiments et des torpilleurs en réserve. 
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conséquences directes sur la guerre conlinentale, en privant 
l'ennemi d'une partie de ses forces. 

Mais pour gêner nos communications, lltalie n'aurait pas 
besoin d'engager une escadre. Elle dispose à cet efiet d'un 
nombre plus que suffisant de torpilleurs qui constituent certai- 
nement les éléments les mieux préparés et les mieux entraînés 
de sa flotte. Une cinquantaine de torpilleurs de haute mer sta- 
tionnent en permanence sur les côtes de la Méditerranée, tou- 
jours armés et prêts à prendre la mer. Récemment encore toute 
la flottille de haute mer était groupée sous les ordres d'un seul 
chef, un contre-amiral. L'inspection générale a été supprimée 
et les différentes flottilles sont, en principe, autonomes. Cepen- 
dant on a laissé subsister l'important groupement de Civita- 
Vecchia à portée de toutes les issues de la mer Thyrrhénienne, 
et commandé par un capitaine de vaisseau spécialement nommé 
à cet effet. 

Les torpilleurs italiens sont exercés à manœuvrer en masse ; 
il y a quelques années on a vu jusqu'à 40 torpilleurâ de haute 
mer réunis à Gaëte pour des exercices. 

Est-il rien de plus facile que d'imaginer, dès le début de la 
guerre une réunion considérable de torpilleurs à la Maddalena*, 
au nord de la Sardaigne, prêts h entrer en action contre les 
transports de troupes recherchés et signalés par quelques grands 
bâtiments rapides lancés en exploration ? 

D'ailleurs toutes ces dispositions préparatoires ne serviraient 
h rien si, comme nous le croyons, on a renoncé définitivement à 
rappeler le 19® corps en France, l'opération présentant beaucoup 
trop de dangers pour la poursuite.d'un résultat incertain. 

Et quand bien même, pour nous assurer la liberté de la mer, 
nous engagerions nos forces navales de la Méditerranée contre 
l'escadre italienne, même après la destruction totale de celle ci, 
nous aurions toujours à redouter les attaques de nombreux tor- 
pilleurs ennemis, et le danger de la traversée resterait aussi 
considérable qu'auparavant. 

Quelle que soit la manière dont on envisage la question, on 
^st amené à conclure à Tinutilité complète des opérations en 

* Le décret relatif à la réorganisation de la flotte italienne prévoit la coa- 
^tltation d'ane force navale spécialement affectée à la Mnddalena. 



806 JOURNAL DES SGIBNGBS MILITAIRES. 

Méditerranée en vue de s'y assurer la maîtrise des communica- 
tions. Il faut donc se résoudre, comme nous l'avons dit, à ne 
laisser en Algérie, Tunisie et en Corse que le minimum indispen- 
sable pour constituer les garnisons coloniales et celles des points 
d'appui de la flotte. Toutes ces garnisons resteront sur pfaiee aa 
moment de la mobilisation. 

En dehors de la question du i*appel en France des troupes 
d'Algérie, que nous considérons résolue par la négative absolue, 
on demande quelquefois d'assurer la liberté des communications 
dans la Méditerranée pour des motifs d'ordre différent. Certains 
esprits s'imaginent que dès le début de la guerre, le premier 
soin de l'Italie sera de débarquer un corps d'armée en Tunisie. 
Dans ces conditions, il nous faut, disent-ils, la maîtrise du pas- 
sage pour envoyer des renforts en Afrique. C'est toujours la 
même idée, si contraire au principe de Téconomie des forces, 
celle qui pousse au système des « cordons » et à vouloir se 
défendre partout. Répétons encore que des événements secon- 
daires aux colonies ne sauraient avoir aucune influence sur 
l'issue de la lutte : celle-ci se dénouera dans tous les cas en 
Europe. Si les Italiens pouvaient supposer que nous dégarnirons 
nos armées de l'Est ou des Alpes pour envoyer des troupes en 
Sicile, ils devraient s'empresser de nous laisser la liberté absolue 
du passage pour nous inviter à commettre une faute aussi grave. 
S'ils débarquent en Tunisie, c'est précisément qu'ils espèrent 
attirer notre attention de ce côté et nous inciter à y expédier des 
renforts, à réduire les effectifs engagés sur le théâtre d'opéra- 
tions principal. Laissons l'ennemi commettre une sottise en épar- 
pillant ses moyens, et concentrons les nôtres. 

D'ailleurs l'Algérie et la Tunisie posséderont des garnisons 
coloniales déjà susceptibles de faire une bonne défense. De plus, 
elles seront pourvues de défenses mobiles maritimes actives et 
nombreuses. Celles-ci, organisées en tout temps en vue d'une 
lutte avec l'Angleterre, auront comme points d'appui les porls 
fortifiés dont nous avons parlé, et pourvus des garnisons de 
défense qui leur sont propres. Il en résulte que ce n'est pas sans 
difficulté et sans danger que les transports ennemis s'approche- 
ront des côtes, sans qu'il soit besoin d'engager un seul de nos' 
gros bâtiments. Et puis, en allant au fond des choses, devons- 
nous chercher, par une maîtrise absolue dans la Méditerranée, 



à emp êche r r^HMoi dTesécvter des opèntîoiks qui n'^ont pis 
d'autre effet q»e de dî^nser s>fê foirest Tool ce <(iii s^mi Iruis- 
porté en Afriqoe ne sen plvs dîspoiiible pour nenforter Taniiiée 
des Alpes eC êveatocUefliect, les années lilemuides de rKsI. 

Quant à la CMse, dont <mi a dépkwê si souvent la d^uise insuf- 
fisante, ei!le ne doit pas nous inquiéter un seul inslauL BatSons 
d'atMMtl rennemi sor le continent. U fa jdra bien qu^il nous iv^nde 
la Corse, s^îl nous Fa prise. Si nous sommes vaincus, nous senc^ns 
toujours contraints de la lui donner, même s'il ne Ta pas con- 
quise. 

En résumé, dans une guene continentale, la recherche de la 
suprématie en Méditerranée nous paraît une opération parfaite- 
ment inutile. Étant donné que nous n'aurons pas à transporter 
des troupes d'Algérie en France, notre intérêt général consiste 
au contraire à abandonner cette maîtrise compl^te à Tennemi. 
Pour en profiter, il devra diminuer TefTectif de ses troupes euro- 
péennes afin de tent^ sur nos possessions dWfrique des expédi- 
tions secondaires dont le succès, d'ailleurs fort improbable ne 
peut avoir aucune influence sur les actions principales, et qui 
peuvent être transformées en désastres par la mise en œuvre de 
nos défenses mobiles, appuyées sur des ports parfaitement orga- 
nisés et pourvus en tout temps de leui*s moyens de défense, abs* 
traction faite d'ailleurs de nos garnisons coloniales. 

A notre avis, la Méditerranée n'aura jamais qu'une mission 
absolument secondaire dans une guerre maritime, et son orga- 
nisation doit être conséquente à son rôle dans une guerre contre 
l'Angleterre. 

Et si les bâtiments italiens veulent essayer de venir bombarder 
nos villes du littoral de la Provence ou d'Afrique, de couper le 
chemin de fer de Marseille à Nice, de détruire le viaduc do Ban- 
dol, nos éléments de défense mobile combinant leur action avec 
celle des batteries de côte seront largement suffisanis pour 
engager le duel dont nous avons parlé et dans lequel la partie 
est si inégale, étant données les valeurs respectives des enjeux 
engagés. 

. Dans le même ordre d*idées, nous nous abstiendrons soigneu- 
sement de tenter la destruction des lignes côliôres italiennes dans 
le but de troubler la mobilisation et les transports de rennemi. 
Cette opération, quelquefois proposée, serait absolument inipro- 
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duclive. La majeure partie des troupes de l'Italie est stationnée 
dans le Piémont. Sur douze corps d'armée, on en trouve seule- 
ment quatre au sud de la Toscane (Rome, Bari, Naples et 
Palerme). Deux de ces quatre corps, probablement le H^ (Bari) 
et le 12® (Naples) seraient conservés dans la péninsule au début 
des hostilités et jusqu'à Torganisalion des divisions de milice 
territoriale, pour déjouer toute entreprise de l'ennemi sur les 
côtes. Ce n'est que pour le S® corps (Rome) qu'on pourrait ima- 
giner pour son transport Tutilisalion de la voie ferrée longeant 
le littoral. Mais ce corps d'armée disposerait au besoin de la 
ligne passant par Florence et traversant l'Apennin à Bologne, 
pour rejoindre ensuite facilement la région de concentration. 
Enfin la ligne qui longe le littoral à l'Ouest n'est, exposée aux 
entreprises des bâtiments que dans la section située au nord de 
Spezzia et par conséquent, comme nous allons le voir, dans une 
région hérissée de défenses de toutes sortes. 

L'organisation de là défense des côtes italiennes répond en 
effet exclusivement au cas d'une attaque française ; la répartition 
des ouvrages n'a été faite qu'en vue de cette éventualité, et, 
depuis trente ans, notre voisine s'est contentée de laisser subsis- 
ter pour la forme Venise et Ancône dans l'Adriatique en portant 
tous ses efforts du côté de la mer Tyrrhénienne. C'est ainsi qu'on 
a organisé : Gênes avec le groupe fortifié de Vado — Savone, les 
formidables défenses de Spezzia, la position de Talamone, de 
Monte-Argentaro et Civitta-Vecchia, les défenses de Gaëte, le 
grand camp retranché de Messine, et enfin, au nord de la Sar- 
daigne, l'importante position de la Maddalena. 

Outre ces défenses fixes considérables, le littoral est encore 
protégé par de nombreuses défenses mobiles. En dehors de la 
flottille de torpilleurs de haute mer dont nous avons parlé, une 
flottille dite de « défense locale », complètement indépendante 
de la première, est également répartie en sections, escadrilles et 
flottilles avec stations principales à Gènes, Spexzia, Livourne, 
Civitta-Vecchia, Gaëte, Naples (iMiseno), Tarente et Maddalena. 
En outre, des stations secondaires sont organisées ou prévues 
sur un grand nombre de points. 

Nous n'irons donc pas engager nos bâtiments dans ces pièges 
à batteries et à torpilles accumulés sur les côtes méditerra- 
néennes de la péninsule, pour la poursuite d'un résultat plus qu'in- 
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certain. Suivant l'amiral Fournier, toutes ces tentatives rentrent, 
d*un côté comme de Tautre, dans la série « des opérations secon- 
daires dans lesquelles Tassaillant ruinerait ses forces en détail 
et s'exposerait sans profit et sans gloire à subir des avaries pou- 
vant le rendre indisponible pour la durée de la guerre », et nous 
ajouterons, pour de nombreuses années après la guerre, en le 
mettant pour longtemps à la merci d'une puissance maritime qui 
aurait su conserver ses moyens. 

On a parlé aussi d'une opération navale italienne qui aurait 
pour but d'appuyer avec la flotte une offensive des armées se 
produisant par la route de la Corniche. Il est certain que, pour 
l'exécution d'une offensive sur le théâtre d'opérations des Alpes, 
la région visée par Tarmée italienne paraîl-ètre celle de Nice. 
C'est en face des Alpes Maritimes que les garnisons du temps de 
paix présentent leur maximum de densité et que les Italiens 
ont donné à leur réseau routier le plus d'extension. Mais ce 
choix probable ne parait aucunement dicté par le désir de faire 
concourir la flotte aux opérations des armées. On sait que dans 
Alpes les opérations militaires sont, pendant une grande partie 
de l'année, entravées par les* neiges. Or, dans les Alpes Mari- 
times, l'interruption des communications est beaucoup moins 
sensible que dans les régions situées plus au Nord, et les mou- 
vements de troupes pourraient, à la rigueur, s'y poursuivre en 
toute saison. En outre l'armée française des Alpes étant retenue 
dans cette région serait aussi éloignée que possible des armées 
principales opérant en Lorraine. Enfin les Italiens ne sauraient 
songera pénétrer sur le territoire suisse considéré comme invio- 
lable à cause de ses fortifications et de la réorganisation de 
l'armée fédérale. 

Mais ici encore, on ne voit guère comment pourrait avoir lieu 
^exécution d'une manœuvre consistant à embarquer les troupes 
en Italie pour les déposer en Provence, tout en restant en liaison 
avec les éléments engagés sur le continent Une attaque de flanc 
n'a aucune valeur et risque même d'être dangereuse lorsqu'elle 
n'est pas en relation intime avec l'attaque de front. 

D'autre part les bâtiments de transport seraient aussi exposés 
aux entreprises de nos défenses mobiles et le danger pour eux 
serait encore plus considérable que celui dont il a été question 
pour les nôtres au sujet du rapatriement du 19® corps, 

J. des Se. mil, 10* S. T. XXIII. 14 
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Après avoir examiné les intentions qu'on prêle généralement 
à la marine italienne lors d'un conflit des puissances continen- 
tales, après avoir essayé de démontrer le peu de valeur des 
quelques opérations secondaires qu'elle pourrait entreprendre, 
nous allons jeter un coup d*œil d'ensemble sur cette marine et 
voir si sa constitution lui permettrait de se jeter, de propos déli- 
béré, dans des aventures aussi singulières et en particulier dans 
des combats d'escadres visant la domination en Méditerranée. 

Suivant l'amiral Fournier, la marine italienne chercherait 
immédiatement à s'assurer cette domination et éviterait les opé- 
rations secondaires dont il a été parlé, pour se lancer immédia- 
tement dans des rencontres décisives. 

« L'Italie ne poursuivra-t-elle pas, dit-il, l'objectif de rester 
maîtresse de la mer afin d'être en mesure, le cas échéant, de 
débarquer des troupes en Tunisie, en même temps qu'elle pré- 
serverait ainsi son propre littoral, accessible et vulnérable en 
plusieurs points, de toute tentative d'attaque par notre flotte et 
de diversion par notre armée, si la sienne avait éprouvé des 
revers ? » 

Remarquons en passant que si l'armée italienne avait été déjà 
battue, il suffirait, pour l'achever, de la pousser vigoureusement 
dans le dos, sans avoir recours à des moyens aussi singuliers et 
aussi incertains que des débarquements dans la péninsule. 

Quoi qu'il en soit, une appréciation d'ensemble de la marine 
italienne peut être résumée comme suit : 

Le personnel de la flotte est insuffisant. Beaucoup de marins 
sont peu recommandables, ont mauvais esprit. Les meilleurs 
paraissent plus aptes au service de la marine marchande qu'à 
celui des navires de guerre. 

Les sous-officiers ne peuvent inspirer qu'une médiocre con- 
fiance. Point de zèle véritable, point de sérieux, peu de connais- 
sances solides, autorité à peu près nulle. En revanche de la suf- 
fisance, un désir immodéré de se montrer à terre. « Nous avons 
voulu, dit un amiral italien, rehausser leur prestige et améliorer 
leur condition, nous n'avons réussi qu'à exaspérer leur vanité. » 

Les défauts constatés chez les sous-officiers se retrouvent plus 
ou moins atténués chez les officiers. Les plus graves lacunes 
morales existent dans l'esprit général du corps : manque d'ini- 
tiative et crainte de la responsabilité. 
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Ajoutoos à cela que l^entraînement fiadt complètement défaut 
dans une escadre à laquelle on alloae trop parcimonieasement les 
ressources indispensables et particulièrement le combustible, et 
où le personnel se montre ménager, par ordre, d*un matériel 
coûteux et délicat. 

Aussi est-il permis de croire qu au lieu d'engager ces actions 
offensives que certains semblent redouter, les chefs de la flotte 
italienne, déjà naturellement hésitants par crainte de la presse 
et de l'opinion publique, préféreront adopter une attitude expec- 
tante — sinon défensive — et considérer la marche des événe- 
ments sur le continent avant de rien entreprendre. 

C'est en constatant les graves défauts de la marine italienne 
que nombre d'auteurs ont demandé que notre escadre de la 
Méditerranée prenne une vigoureuse offensive. £lle profiterait 
de l'infériorité notable à tous égards de la flotte adverse pour 
l'attaquer et la détruire dès le début de la guerre. 

Mais dans quel but? Pourquoi nous exposer à des pertes, 
toujours difficiles à réparer, pour la seule satisfaction de détruire 
un engin de guerre qui ne peut nous donner aucune inquiétude, 
ni dans le présent ni dans l'avenir? Nous sommes à une époque 
où l'on sait la valeur des choses et nous n'irons pas nous 
embarquer, pour une mauvaise satisfaction d'amour*propre, 
pour nous offrir un « plaisir de luxe » dans des affaires d'un 
rapport absolument nul. 

Quoiqu'il en soit nous arrivons finalement à conclure que, 
loin de vouloir engager des actions à grande envergure, la flotte 
italienne semble beaucoup plus disposée à garder une défensive 
prudente. C'est d'ailleurs l'opinion émise à l'École supérieure de 
marine : 

« £n prenant au pied de la lettre les déclarations officielles, 
il n'est question pour l'Italie que de protéger ses frontières 
maritimes *. 
(< Une telle formule est bien vague, elle est même banale à 



* « Le plas grand danger pour Tltalie viendra toujours du côté de la terre. 
Un envahisseur quel qu'il soit qui ne se sentirait pas en état de forcer les 
passages des Alpes en un temps relativement court fera beaucoup de bruit, 

mais ne tentera pas d'autres diversions. Il tente^\iit ces diversions quil 

aurait d iVn repetUir. » (Le général F. Marabzi : V Armée de Vavênir,) 
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Abticle 2. — Infanterie. 



H 2. — Régiment d'infanterie. — Lerégimentd'infanterieest un 
régiment européen. Il diflère du régiment de la brigade de cam- 
pagne par ce fait que l'état-major de chaque bataiiion a quatre 
voitui-es à cartouches en plus de celles qui reviennent aux compa- 
gnies, ce qui augmente l'effecUfde cetélat-major de 4 conducteurs 
à la mobilisalion ; le nombre de ceux-ci est de 10 au lieu de 6. 

H3. — Pelotons de discipline. — On a choisi, comme type, 
celui que donne le décret du 19 septembre 1903 pour le 
peloton de discipline (Voir tableau n" 12 de ce décret) sous la 
réserve des observations présentées au paragraphe 13 et rela- 
tives à la suppression du personnel qui n'est pas exclusivement 
affecté au service armé, è savoir : 
1 soldat armurier; 

1 soldat conducteur devenu inutile puisque les voitures sont, 
dans ce projet, conduites par des conducteurs indigènes; 

i soldats ordonnances européens remplacés par des conduc- 
teurs indigènes. 

L'effectif des cadres européens, officiers non compris, est ainsi 
de lî hommes. 

Les pelotons ont, en outre, en garnison, 4 conducteurs indi- 
gènes, dont deux ordonnances d'officiers et deux pour la con- 
duite des voitures ; en cas de moliilisalion. le nombre des con- 
ducteurs de voitures est porté à onze. 

AfiTicLË 3. — Artillerie. 
114. — Etats-majors.— Les états- majors de l'artillerie, pour 
la brigade et les légions de côte, ont la même composition que 
ceux de la brigade de campagne. 

113. — Batteries à pied. — La I 
deux batteries & pied qui fournissent U 
pour servir les bouches & feu des forti 
batteries sont mixtes; elles ont la 
décret du 19 septembre 1903 pour 
(Tat 
suiv 
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3 lieutenants au lieu de 2, afin d'en avoir 1 par section et par 
légion. 

Suppression des ouvriers de batterie (§ 1S). 

Le nombre des servants est de 48 Européens et 72 indigènes 
au lieu de 60 Européens et 60 indigènes : le total restant le même. 

Pour fixer le nombre et la proportion des servants, on a admis 
que : 

1" Il faut 10 hommes pour le service de chaque pièce 
(manœuvre de la bouche h feu et approvisionnemenO; 

2" Le personnel de chaque pièce doit comprendre 4 Européens, 
dont i pointeur, 1 pointeur servant et 2 remplaçants éventuels 
en cas d'accident; 

S» Chaque batterie doit pouvoir armer 12 pièces, soit 4 par 
section. 

Le nombre des servants d'une batterie à pied ne peut être fixé 
d'une façon ferme, car il dépend du nombre des pièces que la 
batterie est appelée h servir, et ce nombre varie avec les localités ; 
aussi les nombres portés dans cette étude ne doivent-ils Être 
considérés que comme des moyennes permettant d'établir, dans 
des tableaux d'ensemble, l'effectif total des corps de l'armée 
coloniale. 

Les cadres ne sont pas montés, sauf les officiers. La batterie 
dispose de 6 mulets et 6 conducteurs pour assurer ses corvées 
en garnison ; è la mobilisation, le nombre de ces conducteurs 
est porté à 9 parce que chaque section dispose, alors, de i voi- 
ture à bagages, 1 voilure à vivres et 1 tonneau k eau. 

L'eft'ectif total de la batterie est de : 



OtDciBr* 


....M.».. 


.H ma in II. 


S 
36 
lîO 

6 
6/9(1) 


5 

94 
48 


72 


Cadres 




Condueltun (dont 6 orJoiiuaiices). 


lieu 




) u pnuL» =™b« « ,.vpon. k [■.■«.it d. p.i,. 1, 


-».-.-, 


"— 1 



ORGANISATION DB l'aRHBB COLONIALE. 33S 

U6. — Compagnies d'ùUEriers. — L'effectif de la compagnie 
d'ouvriers, pour brigade de côte, est le même que pour la brigade 
de campagne, mais la répartition du personnel entre les profes- 
sions est changée, parce que les travaux à exécuter dans les 
deux brigades ne sont pas les mêmes ; ainsi : 

Le nombre des artificiers est de iO, au lieu de 16, parce que 
la brigade de cdte n'a pas de sections de munitions et de sec- 
tions de parc ; 

Celui des maréchaux ferrants est de 8 au lieu de i6 parce que, 
d'un côté, il n'y a plus que 640 animaux en pleine mobilisation, 
au lieu de 1183/M20 ; d'un autre côlé, les détachements d'ou- 
vriers affectés aux troupes en colonnes ne comprennent plus de 
maréchaux ferrants (| 97) ; 

Celui des bourreliers est de 8 au lieu de 16, parce que la 
brigade de côte ne comprend plus ni escadron de cavalerie, ni 
batterie de campagne, ni batterie de montagne {%% 94 et 96). 

Par contre, certaines professions, telles que mécaniciens, tour- 
neurs sur métaux, ajusteurs, armuriers, dessinateurs, chaudron- 
niers, exigent un personnel plus nombreux par suite de l'entre- 
tien et des réparations du matériel d£ la flotte et de celui des 
batteries de côte. C'est pourquoi les réductions opérées plus 
haut ont servi il assurer ces augmentations. 

La répartition de tout le personnel par grades et professions, 
est la suivante : 
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L'effectif des détachements affectés aux légions et à la brigade 
mobilisées est réduit à 21 hommes pour une légion et 42 pour 
une brigade (au lieu de 30 et 87), en raison de la moindre impor- 
tance des travaux que ces détachements auront à accomplir 

(i 97). 

117. — Compagnie de conducteurs, — En dehors dés soldats 
ordonnances et des conducteurs de voitures des corps et services 
de la brigade, la compagnie de conducteurs n'a plus à assurer 
dans la période de mobilisation, par suite de la suppression des 
sections de munitions et des sections de parc, que la conduite du 
convoi administratif unique et des convois éventuels qui n'entrent 
pas dans les prévisions. 

Le nombre des conducteurs et des mulets qui lui sont néces- 
saires est donné oar le tableau suivant : 



Pour le service de garnison 

Pour une légion mobilisée • 

Pour faire passer une légion du pied de paix au pied 
de guerre 

Pour une brigade i le personnel ) non compris 

mobilise'e ( sédentaire i y compris 

Pour faire passer une brigade du pied de paix au pied 
de guerre 







COHBOCTEDBS. 


■ DLETS. 


190 


70 


167 


147 

■ 


117 


126 


486 
541 


442 
473 


351 


403 



Pour la brigade de côte, comme pour celle de campagne, on 
constate que si, en temps de garnison, on voulait assurer à la 
compagnie de conducteurs son effectif de guerre en hommes et 
en animaux, on serait conduit à entretenir, en temps de paix, un 
personnel nombreux sans utilisation possible. Il y a donc lieu de 
profiter de la facilité qu'on éprouve à recruter des conducteurs 
auxiliaires au moment du besoin, pour réduire le nombre des 
titulaires permanents à ce qui est suffisant pour encadrer et sur- 
veiller les auxiliaires, c'est-à dire un tiers environ de Teftectif 

affecté à la conduite des voitures (| 40). 

351 

On trouve ainsi que cet effectif devait être de --- = 117; on 

Ta porté à 120 pour l'arrondir . 
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h 300 rations et fonctionnent de jour seulement, à raison de 
quatre fournées par jour. Le nombre des rations à fournir, en 
pleine mobilisation, étant de 3406, il faudra trois fours pour 
assurer l'approvisionnement de pain de la brigade ; mais il faut 
en ajouter un quatrième, en prévision de l'indisponibilité de 
l'un d'eux, pour cause de réparations, car elles sont fréquentes. 

135. — Convoi administratif. — Il est constitué avec des voi- 
tures à deux roues et à quatre chevaux. 

Article 3. — Récapitulation des voitures. 

136. — Les tableaux n»» 7 à 10 donnent l'espèce et le nombre 
de voitures aficctées aux corps et services de la brigade de côte, 
aussi bien en garnison que sur le pied de guerre, les tableaux 
n®» 8 et 9, en particulier, donne la récapitulation de l'armement 
et des voitures nécessaires pour une légion et la brigade mobi- 
lisées. Ces voitures sont au nombre de : 

139 pour une légion isolée ; 

41 S pour la brigade mobilisée, non compris celles nécessaires 
aux services sédentaires qui sont au nombre de 32. 



TITRE III 

Organisation des troupes coloniales 

aux Colonies. 



CHAPITRE PREMIER 
principes de la répartition. 

137. — Après avoir déterminé l'organisation la mieux appro- 
priée aux besoins des troupes coloniales, il convient de fixer 
l'effectif des garnisons à entretenir dans chacune de nos colonies. 

Article 1®'. — Proportion des Européens par rapport 

aux Indigènes. 

131. — Ce projet comporte remploi de corps de troupe euro- 
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L'ambulance de côte est donc une demi-ambulance désignée 
dans cette étude sous le nom d'ambulance type B. 

Article 6. — Service administratif. 

120. — État-major. — 11 est le même que pour la brigade de 
campagne. 

121. — Compagnie de secrétaires et ouvriers du commissariat. 
— La compagnie de secrétaires et ouvriers du commissariat, 
pour brigade de côte, a son effectif calculé d'après les considéra- 
tions suivantes : 

Boulangers. — La brigade de côte se sert, pour la préparation 
du pain, en paix et en guerre, de 3 fours fixes à 300 rations; 
chaque four exige une brigade de 4 hommes, mais il est bon de 
prévoir 4 brigades pour tenir compte des indisponibilités, ce qui 
fait 46 boulangers. 

Bouchers et conducteurs de bœufs ^ — En cas de mobilisation, 
il faut à la brigade de côte (| 51) 17 bœufs par jour (3,406 
rations) et pour deux jours 34 bœufs; ces bœufs doivent être 
conduits aux légions sur pied, pour économiser le transport 
par voiture, ce qui exigera 11 conducteurs (| 51) ; on en prévoit 
12 dans ce projet, en y comprenant les bouchers. 

Secrétaires. — Il en faut le même nombre que pour la brigade 
de campagne, soit 12 dont 3 sergents. 

Ouvriers pour les magasins et les convois. — On admet que, 
dans le convoi administratif composé de voitures à quatre roues, 
il faut 1 ouvrier d'administration pour la surveillance de 2 voi- 
tures; le convoi ayant, pour la brigade, 24 voitures, cela donne 
donc 12 surveillants; dans ce projet, on a doublé ce nombre 
afin d'avoir, au chef-lieu de la brigade, un personnel équivalent 
à celui d'un convoi pour préparer le convoi suivant et assurer 
l'approvisionnement des navires de la flotte. 

Dans ces conditions on arrive à un effectif de 65 hommes, au 
lieu de 102 pour la compagnie de campagne; le nombre des 
sergents est alors réduit de 8 à 6. La compagnie, ainsi com- 
posée, est désignée sous le nom de compagnie type B, elle 
comprend : 
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Sous-offîriers.. 
Secrélairea et o 



122. — La compagnie fournil ur 
la surveillance et la gestion du cor 
lion; ce détachement est commani 
convoi est placé, pour la marche e 
ordres de l'officier d'arlillerie qui 
conducteurs chargé de la conduite 

Article 7. — Détachemei 

123. — Ce détachement a la n 
brigade de campagne (g S3). 



124. — Le détachement de la \ 
que pour la brigade de campagne 



\r.ncLB 9. — Tréac 

125. — Le détachement affecté 
posiUon que pour la brigade de ci 

Article 10. — R^ 

126. — Les tableaux n"' 7, 8 e 
tifs du personnel et des animaux i 
et de ses légions, dans toutes les i 
les connaître; ces tableaux se rési 
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des îles; les seules opérations militaires possibles se réduisent 
à une défense locale contre une attaque venant de la mer ; aussi 
l'organisation militaire, en brigades et légions, peut-elle être 
simplifiée en réduisant ou supprimant une partie des éléments 
dont le besoin ne se fait pas sentir. C'est ainsi qu'on a supprimé, 
dans les garnisons de ces colonies, la prévôté et le service mili- 
taire de la trésorerie et des postes ; les détachements de gendar- 
merie affectés à ces colonies pour la police générale, sont en 
effet suffisants pour y assurer en même temps la police militaire, 
même en cas de si^ge ; de même, les services civils de la tréso- 
rerie et des postes y sont suffisamment étendus pour que Tauto- 
rité militaire n'ait pas besoin de prévoir un personnel supplé- 
mentaire pour ses propres besoins. Pour les mêmes raisons, le 
détachement de télégraphistes est supprimé dans certaines 
d'entre elles (Guadeloupe, Réunion, Tahiti, Guyane) ; pour les 
autres (Nouvelle-Calédonie, Martinique), on a maintenu une 
équipe militaire de télégraphistes parce que l'on peut être 
conduit, pour les besoins de la défense, à construire des ou- 
vrages militaires dans des endroits peu habités et éloignés de 
tout poste télégraphique. 

143. — On a expliqué au paragraphe 93, que, pour la défense 
des fronts de mer, exposés à être attaqués par des troupes euro- 
péennes, il fallait employer des troupes blanches h l'exclusion 
des troupes indigènes. Ces considérations s'appliquent à nos 
anciennes colonies, avec d'autant plus de force que leur popula- 
tion indigène n'a pas le caractère guerrier et militaire. 

CHAPITRE II. 

RÉPARTITION PAR COLONIES. 

144. — On a passé de la composition actuelle à celle qui est 
proposée de la façon suivante : 

145. — Tonkin. — Les corps d'infanterie stationnés au 
Tonkin se composent de : 

3 régiments d'infanterie européenne, comprenant 8 bataillons; 

4 régiments d'infanterie indigène, comprenant 17 bataillons; 
1 demi-bataillon de tirailleurs chinois. 
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Avec ces troupes on a formé : 

2 brigades européennes, dont une de côte pour la défense de 
Port-Courbet, et 8 brigades indigènes. 
Il reste non employés : 
2 bataillons d'infanterie européenne ; 
2 bataillons d'infanterie indigène (tonkinois); 
1 demi-bataillon d'infanterie chinoise. 

146. — Cochinchine. — Les corps d'infanterie stationnés 
en Cochinchine se composent de : 

1 régiment d'infanterie européenne à 3 bataillons; 

2 régiments d'infanterie indigène à 3 bataillons (annamites); 

I demi-bataillon d'infanterie indigène (cambodgiens). 

Ces troupes permettent de constituer trois brigades : une euro- 
péenne et deux indigènes. 

La brigade européenne est une brigade de côte affectée à la 
défense du cap Saint-Jacques. 

II reste le demi-bataillon cambodgien non employé. 

147. — Afrique occidentale — Les corps d'infanterie 
stationnés dans l'Afrique occidentale se composent de : 

1 bataillon d'infanterie européenne : 

3 régiments d'infanterie indigène, comprenant 10 bataillons. 
Avec ces troupes on a formé, en y ajoutant les 2 bataillons 

dMnfanterie européenne disponibles au Tonkin : 

I briga de européenne de côte pour ia défense de Gorée — Dakar; 

3 brigades indigènes. 

II reste 1 bataillon indigène, qui est affecté à la Côte d'Ivoire. 

148. — Madagascar et Diégo-Suarez. — Les corps d'infan- 
terie, stationnés dans l'île, se composent de : 

1 régiment européen comprenant 3 bataillons ; 

4 régiments indigènes comprenant 13 bataillons; 
1 bataillon indigène isolé. 

Cet eftectif d'infanterie permet de constituer quatre brigades 
indigènes et une européenne; mais, pour maintenir la propor- 
tion d'une brigade européenne pour deux indigènes, ce projet 
prévoit deux brigades européennes dans la colonie, bien qu'il n'y 
ait qu'un seul régiment européen. 
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lerie européenne et une demi-section de batterie à pied avec 
des détachements des services auxiliaires suffisants pour assurer 
tous les besoins de cette garnison. 



REGAPITGLATION. 

1S4. — Pour adapter l'organisation en brigades et légions à 
notre armée coloniale en tenant compte de la nécessité de pou- 
voir opposer, à peu près, une brigade européenne à deux bri- 
gades indigènes, il faudrait créer un régiment européen nouveau 
à Madagascar. 

D'un autre côté, le besoin d'assurer notre souveraineté dans 
nos colonies des Antilles et du Pacifique, exige également la 
création de trois compagnies européennes. 

Par contre, on constate qu'il y a 4 bataillons et 2 demi-batail- 
lons indigènes que ce projet ne fait pas entrer dans l'organisation 
des brigades et des légions ; leur suppression fournirait les 
cadres et les crédits nécessaires pour assurer la création des 
unités européennes qui manquent. 

BOULIOL, 

Lieutenant-colonel d'infanterie coloniale. 
(A continuer,) 



LE 



RECRUTEMENT SOUS LA REVOLUTION 



ET LE 



PREMIER EMPIRE* 



La réquisition, telle qu'elle fut votée le 24 février 1793 et telle 
qu'elle fut modifiée par un autre décret du 1" septembre de la 
même année, mettait, comme on Ta vu, en état de réquisition 
permanente tous les citoyens de tel âge h tel âge jusqu'au com- 
plément d'un effectif donné, mais ne faisait entrer dans l'armée 
que cet effectif. Dans la pratique, on puisait tout d'abord dans 
les classes les plus jeunes parmi les hommes de 18 à 25 ans, et 
c'est à défaut de ceux-là seulement qu'on prenait des recrues 
dans les classes plus anciennes. 

La réquisition, qui fut mise en pratique pendant toute la Ré- 
volution, de 1793 h 1798, fournit à Tarmée républicaine la plus 
grande partie de ses meilleures recrues. Au moment où elle fut 
décrétée, la France, courbée sous le régime de la Terreur, 
accepta pour ainsi dire sans murmurer une mesure qui demeu- 
rait sans doute une grave atteinte à la liberté individuelle et 
qui devait devenir quelques années plus tard extrêmement im- 
populaire. 

Mais comme nous le disions tout à l'heure, se rendre alors à 
la frontière c'était gagner un point du territoire où l'on avait 
moins de chances qu'ailleurs de porter sa tête sur l'échafaud', 



1 Voir la UvraisoQ de juin 1904. 

* A cet égard, Charles Nodier a raconté qu'arrivé depuis peu à l'armée 
du Rhin et entendant, au milieu de la nuit une vive fusillade, il crut qu'aae 
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On avait donc accueilli avec résignation une loi qui eût paru, 
en d'autres temps, tyrannique et inquisitoriale : on s'y était 
soumis sans résistance. 

La réquisition fut le seul système de recrutement appliqué en 
France de 1793 à 1798, époque à laquelle fut votée une loi 
nouvelle, due à l'initiative du général Jourdan. Cet instrument 
législatif qui est connu dans notre histoire militaire sous le nom 
de loi de l*an vr, maintenait en réalité la réquisition sous des 
formes nouvelles. Le nom seul était changé ; on l'appelait la 
conscription, d'une expression que nous avons vu employer par 
Dubois-Crancé en 1793 et qui déjà, quelques années avant la 
Révolution, avait été introduite dans la langue militaire par 
Mirabeau et Alexandre de Lameth. 

La conscription de l'an vi ', organisée et développée par un 
règlement du 17 ventôse an vin * fixait à cinq ans, en temps de 
paix, la durée exigible du service militaire. Il fut établi, en prin- 
cipe, qu'on appellerait tout d'abord les jeunes gens ayant atteint 
leur vingtième année; que si ceux-ci ne suffisaient pas à parfaire 
l'effectif dont on avait besoin, ou puiserait parmi ceux ayant 
Si ans, puis dans ceux de 22, etc. Chaque catégorie, suivant 
l'âge, formait ce qu'on appelle une classe. 

Ce fut cette loi de l'an vi qui servit de base au recrutement 
pendant toute la durée de l'Empire ; ce fut elle qui constitua, 
avec les débris de l'ancienne armée monarchique et de la réqui- 
sition révolutionnaire, cet instrument incomparable de guerre 
et de conquête dont nous avons parlé au commencement de ce 
travail. 

Effectivement, de tous ces volontaires des premières années 
de la Révolution dont une grande partie avait été si insuffisante 



affaire s'engageait, lorsqu'il apprit que c'étaient des exécutions ordonnées par 
Saint-Just (Traditions et Souvenirs sur le (général Colbei'tt t. I, p. il). 
Gouvion-Saint-Gyr, parlant des exécutions faites à l'armée du Rhin par le 
tribunal révolutionnaire spécialement attaché à l'armée, dit également : « Le 
dénonciateur n'était ni connu ni confronté ; on ne souffrait point de défen- 
seurs, point d'écriture, pas même pour libeller un jugement, point d'instruc- 
tion, mais un simple intiTrogatoire dont on ne prenait point note. Le 
prévenu, arrêté à 8 heures, était jugé à neuf et fusillé à dix. » (Maréchal 
^ooYioPï Saint-Cyr, Mémoires (Campagnes du Rhin), t. I®', p. 137.) 

* 21 août 1798 ou 4 fructi'for an VI. 

* 8 mars 1800. 

J. des Se. mil. 10* S. T. XXIII. 16 
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et même si pernicieuse, il n'était demeuré dans les corps de 
troupe que la partie saine et vigoureuse; cette élite qui avait 
quitté ses foyers, parfois malgré elle, mais qui avait porté dans 
l'armée ces sentiments d'abnégation, de dévouement, d'honnê- 
teté qui font les troupes solides. 

Ce noyau, vigoureux, jeune, entreprenant, plein du désir 
d'apprendre s'était, après l'amalgame, imbu de toute Texpé- 
rîence des vieux corps et avait, en quelques mois, conquis un 
savoir faire, une science du mélier qu'il eût été impuissant à 
acquérir de longtemps s'il fut demeuré isolé. Les anciens 
régiments, de leur côté, s'étaient trouvés comme rajeunis, 
réconfortés par cette sève nouvelle, exubérante, effervescente, 
qui entrait dans leurs veines comme un sang nouveau. Au 
moment de la premi<'îre réquisition, immédiatement après l'amal- 
game, l'armée française se trouvait donc déjà transformée, et, si 
elle n'avait pas encore atteint le niveau tactique auquel elle devait 
s'élever quelques années plus tard, elle possédait cependant déjà 
une valeur militaire sérieuse et une puissance morale extrême- 
ment élevée. La réquisition, puis la conscription, versant pendant 
cinq années de suite ses énormes contingents dans celte masse 
* déjà vigoureuse par elle-même, contribua à la fortifier de tout 
ce que le pays possédait de jeune, d'énergique, de sain. « La 
presque totalité de la vie commerciale, industrielle, agricole, 
artistique de la nation était suspendue en faveur d'un minotaure 
qu'on alimentait du meilleur sang et de l'intelligence la plus 
pure de la France. » Qu'on joigne à cela l'enthousiasme déve- 
loppé par l'éclosiôn d'une ère politique nouvelle, ère qu'on 
pouvait entrevoir féconde en réformes durables, la joie d'avoir 
échappé aux hécatombes de la Terreur, la satisfaction ressentie 
par tous d'entrer dans une période de calme politique auquel on 
n'était plus habitué, le développement vivace et profond du 
sentiment national, le souvenir du danger couru par rintégrité 
de la patrie, celui de la nécessité de vaincre ou de subir une 
réaction terrible : toutes ces causes avaient placé dans le cœur 
du soldat le plus inditlérent une excitation morale qui décuplait 
la valeur de son savoir-faire technique. 

ht ce savoir-faire technique, c'est-à-dire sa valeur profession- 
nelle, son mérite en tant que combattant, s'était accru d'une 
manière incomparable par une suite de dix années de campagne 
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pour ainsi dire non interrompues. Si, comme le constatent Gou- 
vion-Saint-Cyr, Jomini, Mathieu-Dumas et tant d'autres, nous 
dûmes à l'inqualifiable impéritie de nos ennemis^ plus qu*à nos 
propres capacités, la bonne fortune de n'être pas envahis, écra- 
sés en 1793 et en 1793, il est certain qu'à partir de 1794, sur- 
tout en 179S et en 1796* nous avions acquis.au point de vue 
intellectuel, moral et technique, une incontestable supériorité 
sur nos adversaires. C'est qu'effectivement aucune armée ne comp- 
tait alors dans ses rangs une moyenne d'intelligence, d'énergie 
morale comparable à celle que contenait la nôtre, aucune n'avait 
une puissance tactique fortifiée par une expérience aussi éprou- 
vée. Sous ce rapport, on peut fixer à l'année 1800, c'est-à-dire à 
l'année de Marengo, le point culminant qu'atteignit le niveau 
professionnel et moral de notre armée, plus particulièrement de 
notre soldat pendant les luttes de la Révolution et de l'Empire. Les 
années de tranquillité qui suivirent la paix de Luné ville, la main- 
mise du Premier Consul sur le pouvoir souverain, la fondation 
de l'Empire et le retour aux formes monarchiques ramenèrent 
les esprits à un équilibre, à un calme tout à fait opposés à la 
surexcitation nerveuse qui avait exalté nos troupes pendant la 
période révolutionnaire proprement dite . L'esprit du soldat lui- 
même ne pouvait rien gagnera ces transformations politiques; 
ceux qui étaient alors sous les drapeaux conservèrent les 
qualités qu'ils avaient acquises au prix de tant de sacrifices, 
de luttes, de misères de toute sorte ; quant aux conscrits de 
nouvelle levée, s'ils acquirent dans la fréquentation des anciens 
les qualités de métier qui peuvent s'obtenir par le frottement 
et la pratique, ils ne possédèrent plus l'entrain de leurs 
devanciers. Tout au moins, cet entrain fut-il de nature diffé- 
rente. Au lieu d'être le dévouement à une idée, à un principe, ce 
fut l'abnégation devant un homme : les soldats de la République 
ne furent plus que les soldats de Napoléon, et quand, en 1808, 
les premiers revers vinrent leur démontrer que leur idole était 
fragile, que leur dieu n'était qu'une créature humaine, l'engoue- 
ment se refroidit rapidement. 

D'ailleurs, h partir de la fondation de l'Empire et avec les 
guerres agressives soutenues avec toute l'Europe par le nou- 
veau souverain, les exigences du recrutement devinrent telles 
qu'elles épuisèrent en peu d'années le pays. « La disposition lé- 
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gislative qui fixait à cinq années la durée du service régulier 
des conscrits, a écrit h cet égard le général Foy, fui comme non 
avenue; on entra dans le service militaire pour n'en plus sortir 
vivant; les réserves n'eurent qu'un moment d'existence, et les 
jeunes gens furent conduits à la guerre aussitôt que désignés. 
Ceux même à qui s'appliquaient ces exemptions légales demeu- 
raient débiteurs de leur sang envers la patrie, non seulement 
jusqu'à l'âge de 25 ans, mais tant qu'ils n'étaient pas libérés par 
un acte formel du pouvoir. Le vote des levées annuelles passa 
du Corps législatif au Sénat. Un conseiller d'État fut préposé à 
la direction de la conscription, et ce ne fut pas le moins impor- 
tant des départements ministériels que celui où l'on était chargé 
d'approvisionner l'antre du lion*. » 

Comme le fait remarquer un autre écrivain, en dépit des dithy- 
rambes officiels représentant les jeunes conscrits comme tou- 
jours empressés de « courir à la gloire* », la France était abso- 
lument lasse dès 1806 des efforts qu'on lui demandait sans cesse, 
efforts qu'elle avait prodigués sans compter quand il s'était agi 
du salut de la patrie, mais qu'elle commençait à trouver inutiles 
aujourd'hui qu'il s'agissait seulement de la gloire particulière 
d'un homme. « Les familles, a écrit à ce propos Lanfrey, cher- 
chaient par tous les moyens à soustraire leurs enfants au ser- 
vice militaire, et le nombre des jeunes gens qui s'y dérobaient 
par la fuite s'était accru dans des proportions inouïes. Deux 
faits suffisent pour réduire à leur juste valeur les complaisantes 
fictions des orateurs du Sénat. Le premier, c'est qu'en 1811 un 
remplaçant se payait déjà jusqu'à huit mille francs, ce qui repré- 
sente aujourd'hui le double de cette somme; le second, c'est que 
le nombre des conscrits réfractaires s'élevait alors à près de 
80,000 individus \ » 

80,000 individus! le chiffre paraît considérable. Il est cepen- 
dant inférieur à la réalité de plus de moitié. Il appert eff'eclive- 
ment d'un document produit par M. le commandant Quarré de 
Yerneuil dans son travail sur le Recrutement pendant la Révo- 



* Général Foy, Guerre de la Péninsule, t. I®», p. 56. 
' Rapports de Saint-Jean d'Angely et de Lacépède au Sérjat, Séances du 
10 et du 13 décembre 1810. 
» Lanfrey, Histoire de Napoléon, t. V, p. 460. 
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lution et l'Empire, document qui n'est autre que la récapitu- 
lation générale des réfractaires dressée en 1810, au moment 
du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, que le chiffre 
des jeunes gens s'étant soustraits à leurs obligations mili- 
taires était, à cette date, exactement de cent quatre-vingt-cinq 
mille quatre cent quarante-deiAX individus, sur environ treize 
cent mille conscrits appelés depuis le commencement de 
l'Empire, c'est-à-dire un septième, un sur sept I *. 

Ce nombre tout à fait anormal d'insoumis avait fini par 
exaspérer l'Empereur, qui voyait là non seulement un signe 
non équivoque de désaffection et de lassitude, mais qui y 
constatait encore, avec plus de peine peut-être, la perte d'un 
contingent considérable, d'un contingent vigoureux, énergique, 
puisque ces hommes ne craignaient pas d'entrer en lutte avec 
les lois spécialement sévères édictées alors contre les réfrac- 
taires. On imagina alors, pour réduire à merci ces révoltés, un 
systèime abominable; ce ne fut point eux qu'on frappa, puisqu'ils 
étaient insaisissables, on s'en prit à leur famille, à leur père, 
leur mère, leurs sœurs. « Cet expédient sauvage avait été ima- 
giné et pratiqué par le Directoire contre les insurgés vendéens. 
Le Premier Consul s'était fait gloire de l'abolir à un moment où 
il était clément par calcul. On ne se contenta pas de reprendre 
le principe de la loi des otages, autrefois si justement flétrie, on 
le généralisa en l'étendant non seulement à la famille du con- 
scrit réfractaire, mais à sa commune et parfois au canton tout 
entier. La pénalité était celle qui pouvait être le plus sensible aux 
pauvres. Elle consistait à loger, à nourrir, à payer sous le nom 
de garnisaires une certaine quantité de soldats jusqu'à ce que le 
réfractaire eût fait sa soumission. Les père et mère, puis les 
frère et sœur, puis les personnes chez qui le délinquant avait bu, 
mangé et dormi, puis la commune elle-même furent successive- 
ment rendus responsables d'un délit tout personnel*. » 

Le général Foy, dont le témoignage est considérable, nous a 
tracé de cette situation un tableau qui est non moins coloré et 



i Commandant Qoarré de Verneuil, Le Recrutement de V armée pendar^ la 
Révolution, àSLhB \e Journal des Sciences militaires, !«' trimestre 1881, p. 261. 

* Unfrey, Histoire de Napoléon, t. V, p. 461. (Voir Bulletin des Lots du 
12 janvier, Savril et 23 septembre 1811.) 
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non moins énergique que celui de Lanfrey. « Des colonnes mo- 
biles, dil-il, parcoururent le territoire de la France et contrai- 
gnirent, Tépée à la main, la nation à devenir conquérante. Il 
fallut établir une législation d'exception pour une foule de délits 
nés d'une tyrannie nouvelle. Cette tyrannie, rude contre les per- 
sonnes, était aussi fiscale tant par la nature des peines qu'en 

raison des sommes énormes que coûtaient les remplacements 

Désormais, pour un Français, la mort naturelle était celle qu'on 
trouvait au champ d'honneur*. » 

Quand un gouvernement arrive h de tels excès, h des moyens 
aussi extrêmes, il est évidemment tout près de la ruine. Celte 
ruine ne se fil pas attendre, n'atteignant malheureusement pas 
seulement dans la catastrophe finale le souverain qui l'avait pro- 
voquée, mais aussi le pays lui-même, le pays qui était cou- 
pable uniquement de trop d'abandon, d'enthousiasme et de 
bonne foi. 

Ainsi la conscription, qui avait fourni pendant la période ré- 
volutionnaire un nombre suffisant d'hommes pour lutter victo- 
rieusement contre l'Europe coalisée, demeurait impuissante vingt 
ans plus tard h nous procurer les effectifs nécessaires pour dé- 
fendre notre indépendance. Cependant la France de 1789 n'était 
pas la moitié, en étendue, de ce qu'elle était en 1810 et la con- 
cription s'étendait, à celte dernière date, sur une population 
double au moins de la première. Mais, en outre de ce que les 
excès des levées impériales avaient produit la lassitude et les 
révoltes dont nous avons parlé, outre, encore, que le souffle 
patriotique, qui avait jadis vivifié nos armées, n'avait plus raison 
d'animer nos conscrits, nos ennemis avaient grandi, s'étaient 
fortifiés de ce que nous avions perdu, et ils nous surpas- 
saient à leur tour de toute l'énergie sauvage que donne à un 
peuple le souvenir de son indépendance, de sa liberté foulées 
aux pieds. 

Le sentiment de haine et de vengeance qu'avaient soulevé 
contre nous, dans toute l'Europe, les conquêtes à outrance de 
Napoléon, ses prétentions à la monarchie universelle, les frois- 
sements d'amour-propre subis par tous ces peuples que nous 



* Général Foy, Histoire de la Guerre de la Pénitisuîe, t. I*", p. 58. 
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avions, sans motifs, provoqués et blessés à la fois, les leçons 
militaires que nous leur avions données par nos succès mêmes, 
toutes ces causes contribuaient, en même temps que l'épuisement 
du pays, k fomenter et à consommer notre ruine. 

A la suite des désastres de 1812, après les pertes considé- 
rables causées par la guerre d'Espagne, la Grande Armée, celle 
qui avait contribuera la grandeur militaire de Napoléon, n'exis- 
tait plus. 

Jamais peut-être, — sans doute même — plus qu'à cette 
époque, l'Empereur ne montra une imagination aussi fertile en 
ressources, une puissance d'invention et de conception plus 
étendue pour improviser et créer spontanément l'armée nou- 
velle dont il avait absolument besoin. 

Effectivement, devant la défection générale de nos anciens 
alliés, devant le soulèvement en masse de l'Allemagne, il fallait 
prévoir qu'à bref délai nous allions avoir à lutter contre toute 
l'Europe, et Napoléon lui même admettait que de l'issue de cette 
campagne allait sortir l'établissement de sa domination incon- 
testée ou l'anéantissement de son système. 

Talonné par. l'impérieuse nécessité, dans une situation dont 
les dangers dépassaient ceux qu'avait couru notre patrie aux 
jours les plus difficiles de la Révolution, il jette alors brusque- 
ment sur le papier les bases de cette réorganisation complète de 
nos forces nationales et les reconstitue de toutes pièces en moins 
de trois mois avec une précision, une force de volonté incompa- 
rables. 

A cet instant, il se préoccupe moins que jamais de savoir 
si cette situation critique ne lui est pas uniquement impu- 
table, il ne s'inquiète nullement de rechercher si la France sera 
de cœur avec lui dans cette lutte suprême, si les sacrifices énor- 
mes qu'il va lui demander encore seront consentis volontiers, si 
le pays ne pense point que 1812 a été un avertissement, salutaire 
après lequel il faudrait proposer la paix, la signer à des condi- 
tions honorables, en restituant à leurs possesseurs légitimes ces 
nombreux pays de la rive droite du Rhin sur lesquels notre 
domination ne pourra jamais être qu'aléatoire et éphémère. 

Napoléon ne songe guère à tout cela. Persuadé encore, tout 
au moins disant que le désastre de Russie, imputable, prétend-il 
au climat, ne lui a rien enlevé de son prestige, certain de con- 
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server tout son ascendant à la seule condition d'avoir des sol- 
dats, il suppute le total des hommes valides que peut encore lui 
donner la France, et comme il les compte de seize à soixante ans, 
il en trouve encore un chiffre énorme. Quant aux lois, quant à 
la conscription, quant à la volonté ou à la simple opinion des 
corps élus, il ne s*en préoccupe guère, il ne s'en occupe pas. 

La garde nationale qui a été réorganisée en mars 1812 et qui 
compte plus de 90,000 hommes destinés à ne pas sortir de 
France *, va immédiatement constituer 23 régiments qui seront 
envoyés sur l'Elbe ou sur TAdige. 

Les dépôts contiennent encore 40,000 hommes de la classe 
4812 qu'on n'a pas jugés aptes à faire campagne, mais qui, 
dans ce moment de presse, pourront néamoins faire le coup de 
fusil. 90,000 et 40,000 font 130,000. — La classe de 1813 
appelée en septembre, a fourni 120,000 hommes qui n'ont 
rejoint les dépôts qu'à la fin de novembre, qui sont à peine 
dégrossis, mais qu'on finira de dresser sur le champ de bataille. 
Ajoutés aux 130,000 précédents, on obtient un total de 
250,000 hommes. Napoléon ne trouve pas ce chifiFre suffisant. Il 
ordonne un retour sur les classes de 1812, 1811, 1810 et 1809 
et décrète un appel anticipé de 150,000 hommes de la classe de 
1814, qui ne devaient être appelés que deux ans plus tard, en 



* « Afin de se ménager la ressource des conscriptions futures, l'Empereur 
avait fait faire, an commencement de i812 et sous le nom de cohortes, la 
levée de cent bataillons do réserve sur les conscriptions passées, c*est-à-dire 
parmi les hommes libérés, mesure injuste et odieuse, mais qui lui fournit des 
hommes faits, robustes, de Tâge de 22 à 28 ans, et plus en état que ceu& des 
levées annuelles, de supporter la fatigue de la guerre. Pour déguiser aux 
yeux de ces hommes, appelés contre tonte espèce de droit, la rigueur dont ils 
étaient Tobjet, le sénatus-consulte rendu à cette occasion, déclara que tous 
ces nouveaux soldats n'auraient d'autre destination que la défense du terri- 
toire de l'Empire, qu'ils n'en pourraient sortir 

« M. de Lacépède, orateur du Sénat, prononça, en présentant l'acte 

qui mettait l'Empereur eu possession de cette nouvelle ressource, les paroles 
suivantes qui furent frappées de ridicule au moment même où elles furent 
proférées .... « Mais, ces jeunes soldats auront à gémir du sort qui leur est 
(c réservé, de rester loin des dangers et du théâtre do la gloire des armées 
« françaises. » 

« Le théâtre de la guerre n'allait pas tarder à se rapprocher et à venir les 
chercher. 

« Uu nouveau sénatus-consulte, rendu dans l'hiver de 1812 à 1813, auto- 
risa à les mobiliser. Ils prirent les numéros au delà de 122 et jusqu'à 50 et 
quelque. » (Maréchal Marhont, Mémoire*, t. VI, p. 7.) 



LB RECRUTEMENT SOUS LA. RÉVOLUTION. 249 

181S, qui, par conséquent, avaient dix-huit ans à peine, raais 
qui, amalgamés avec les classes de 1809 et 1810, devaient cons- 
tituer un mélange utilisable. On mobilisa encore quatre vingt- 
dixhuit compagnies de dépôt qu*on avait destinés en 1811 « à 
tenir garnison à bord des navires de guerre immobilisés dans 
nos ports bloqués par les Anglais » : ci, quatre à cinq mille 
soldats ; on en emprunta trois mille aux compagnies des réserves 
départementales, sorte de troupes auxiliaires de la gendar- 
merie qui étaient composées de vieuji soldats; enfin, rarlillerie 
de marine dut former quatre régiments d'infanterie qu'on dirigea 
sur Mayence*. Tout cela, nous dit Marmonl, devait faire un 
total de onze cent mille hommes; on verra un peu plus loin que 
ce chiffre fut dépassé. 

Mais quels soldats, pour la plupart, que ces jeunes hommes à 
peine arrivés à Tâge de leur complet développement physique! 
Des éphèbes, presque des enfants, dont le général Drouot pou- 
vait dire avec vérité, en les voyant glorieusement tomber à 
Dresde, que c'était « le massacre des innocents ». On sait quel 
courage héroïque certaines de ces levées improvisées déployè- 
rent dans la phase suprême de nos luttes contre l'Europe. 
C'était l'inconscience de l'enfance devant la mort plutôt sans 
doute qu'un courage réfléchi ; elle n'enfanta pas moins des 
traits héroïques. Le baron de Bourgoing raconte qu'au combat 
de Paris, le 30 mars 1814, il rencontra dans la plaine Saint- 
Denis un détachement de pupilles de la garde. « C'étaient, dit- 
il, des enfants de douze à seize ans que l'on avait exercés pour 

en faire des soldats, dans la grande pénurie d'alors L'un 

des plus petits, qui se trouvait en avant de tous les autres, ne 
voulait pas absolument cesser le feu : il était Hollandais, et 
quand je lui commandai de se retirer, il vint près de moi et me 
dit dans sa langue, en riant : « Nog een scheut, kapitein t 
(c (Encore un coup de fusil, mon capitaine I) » Et disant ces mots, 
il mit en joue et déchargea son arme contre la troupe qui nous 
était opposée*. » 

Evidemment, ce n'était pas le patriotisme qui poussait cet 



* Colonel Charras, Campagne de 4813, p. 145 à 15i, passim. 

* Baron de Bourgoing, Souvenirs militaires, 1791-1815, Paris, Pion 1897, 
p. 295. 
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enfant étranger à faire feu contre nos envahisseurs. Il jouait là 
au soldat, comme la veille il avait joué à la toupie, mais, com- 
ment juger rhomme qui en arrivait à utiliser de tels moyens 
pour sauver, non pas son pays, mais sa fortune et sa cou- 
ronne ? 

D'ailleurs, tous les conscrits de 1813 ne déployèrent pas 
l'énergie des pupilles à Lutzen et devant Paris, ne se battirent 
pas avec le courage désespéré des gardes nationaux de la divi- 
sion Pacthod, en 1814 ^ Ck>mment Teussent-ils pu faire, d'ail- 
leurs. 

« Le conscrit de 1813, a écrit un témoin oculaire, le colonel 
Carrion-Nisas *, est une créature chélive, à demi-formée, et 
moins encore, s'il se peut, au moral qu'au physique, un malheu- 
reux enfant tout étourdi de ce passage subit de la paix et de 
l'abondance grossière de son toit rustique, à la vie bruyante et 
chanceuse, aux fatigues et aux privations des camps, acceptant 
la guerre et ses travaux avec une résignation sans volonté, miné 
de nostalgie, découragé depuis qu'il a cessé d'apercevoir le 
clocher de son hameau, ayant reçu un fusil, mais non appris la 
manière de s'en servir, jetant au loin cette arme inutile ou la 
traînant d'un pas chancelant, le visage hâve, l'œil fixe, inca- 
pable, si vous rinterrogez, de vous répondre ni quel est son 
bataillon, ni le nom de son capitaine, ni son propre nom, ni où 
il va, ni d'où il arrive, ni de quel mal il va mourir au pied de 
cet arbre où il vient de tomber. Ce spectacle qui déchirait l'âme, 
était sans cesse alimenté par de nouveaux convois de reci'ues 
de dix-huit ans, et quand on voyait ces êtres débiles manifeste- 
ment incapables de la guerre, passer la première et la dernière 
revue de leur Empereur, on croyait entendre sortir de leurs 
faibles poitrines ce triste cri des gladiateurs romains : Ceux qui 
vont à la mort te saluent t » 



' « J'ai la doiilenr de constater qu'on ne peut pas avoir de plus mauvaises 
troupes », écrivait, de Meaux, le général Compans au ministre de la guerre, 
en parlant de ses conscrits. (Archives de la guerre, dans H. Hodssate, 
édit. in-8, p. 498.) 

* Colonel Carrion-Nisas, Essai sur Vhisioire générale de Vart militaire. 
Paris, Delaunay, 1824, 1. 11, p. 498. 
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Ainsi, la conscription poussée à bout, exagérée à ses der- 
nières limites, la conscription qui était arrivée à dépasser en 
rigueur tout ce que la réquisition avait eu de plus vexatoire, de 
plus despotique, finissait dans l'impuissance et la stérilité. 

En quinze mois seulement, c'est-à-dire du !«' septembre 1812 
au 30 novembre 1813, Napoléon n'avait pas appelé sous les dra- 
peaux moins d*un million cinq cent vingt-sept mille hommes, 
effort colossal fourni par notre pays, après vingt années de luttes 
incessantes, de guerres ininterrompues qui nous avaient coûté 
déjà plus de deux millions d'hommes. 

Pour Tannée 1813 seulement, le chiffre des appelés s'éleva à 
un million cent quatre-vingt mille hommes et pour qu'on ait 
aucun doute sur l'énormité de ce chiffre, nous donnerons ici le 
chiffre officiel des diverses levées de cette année fatale si triste- 
ment glorieuse dans les fastes militaires de notre pays. 

Il janvier 1813. — Sénatus-consulte appelant 
100,000 hommes du 1" ban; 100,000 hommes 
des classes 1809, 1810, 1811 et 1812 ; 150,000 
de la classel814 3S0,000 

3 avril 1813. — Sénatus-consulte appelant 10,000 
gardes d'honneur; 80,000 hommes du i^^ ban 
1807, 1809,1811 et 1812; 90.000 hommes de 
la classe 1814 180,000 

24 août 1813.— Sénatus-consulte appelant 30,000 
hommes des classes 1814 et antérieures 30,000 

9 octobre 1813. — Sénatus-consulte appelant 
120,000 hommes des classes 1814 et anté- 
rieures ; 160,000 hommes de la classe 1815. . . 280,000 

15 novembre 1813. — Sénatus-consulte appelant 
300,000 hommes des classe 1803 à 1814 inclus. 300,000 

20 novembre 1813. — Décret impérial appelant 
ce qui reste des classes 1808 à 1814 40,000 

Total 1,180,000 

De telle sorte que sur les quatre millions trois cent dix- 
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sept mille hommes appelés sous les drapeaux, du 21 février 1793 
au 20 novembre 1813, c'est-à-dire exactement en vingt ans, 
Vannée 1813 seule en consomma plus du quart. 

Un million cent quatre-vingt mille hommes en un an, en 
moins d'un an, en dix mois, c'était beaucoup, véritablement 
c'était trop. Jamais, comme Ta dit M. le commandant Quarré 
de Yerneuil, auquel nous empruntons ces chiffres, une nation 
n'avait fait d'efforts plus énergiques, donnant la preuve d'une 
telle vitalité. Quand on songe que de ce million de soldats, 
million largement dépassé, il ne restait pas cent mille hommes 
en 1814, on ne peut s'empêcher de trouver déplorable un 
régime qui sacrifiait avec cette désinvolture le meilleur sang 
du pays. 

En 1799, lorsqu'après les désastres de Novi et de la Trébie, 
les Conseils législatifs avaient mis à la disposition du Directoire 
les cinq classes de la conscription qui comptaient environ cinq 
cent mille hommes, indépendamment de plus de deux cent 
mille soldats aguerris qui demeuraient encore sous les 
drapeaux, Bonaparte s'était trouvé avoir sous la main une 
armée qui, à tous les points de vue, était supérieure de beau- 
coup aux forces combattantes réunies des puissances du con- 
tinent. « L'impopularité de la mesure ne lui appartenait pas, 
il n'avait qu'à en recueillir les bénéfices K » 11 l'avait fait large- 
ment, avec cette habileté particulière dont il savait témoigner 
quand il s'agissait d'un but que lui signalait son ambition; 
mais, là, comme ailleurs, son insatiable soif de domination 
l'entraîna en dehors de toute limite raisonnable. Quand les 
hommes de vingt ans ne furent plus assez nombreux, il prit 
ceux de dix-neuf, puis de dix-huit, de dix-sept, de seize ; on a 
vu qu'en 1814, il y avait dans nos rangs des pupilles de 
douze ans. On est en droit de se demander où se serait arrêté 
l'Empereur, si les événements de Fontainebleau n'avaient mis 
brutalement fin à ses exigences. 



Général Foy, Histoire de la GueiTe de la Péninsule, 
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Quand il tomba, il avait épuisé bien à Tavance, des ressources 
qui, mieux ménagées, lui eussent permis de se relever des 
défaites de la dernière heure; il ne pouvait s'en prendre qu'à 
lui-même de son effondrement. 

Commandant de Sérignan. 



A PROPOS 
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Titre V. — École de bataillon. 

Généralités, — Aux principes déjà posés à Técole de section 
et à Técole de compagnie : 

Conduite de la troupe par son chef-guide; 
Indépendance relative des unités subordonnées; 
Continuité du mouvement dans la formation ; 
Suppression de tout mouvement inutile à la guerre. 

L'école de bataillon en ajoute un cinquième que je dénomme ; 
Principe de Vélasticité dans la formatoin, qui donne toute lati- 
tude au chef de bataillon pour faire varier les intervalles et les 
distances qui séparent les éléments des diverses formations 
pourvu qu'il reste dans la limite des ordres reçus et observe de 
ne pas gôner les unités voisines. Ainsi les lignes, les colonnes 
peuvent aller, depuis la suppression de tout intervalle et de toute 
distance, jusqu'à la plus extrême dissémination, selon les néces- 
sités et les possibilités de la situation. 

Formations du bataillon, — En Allemagne, le bataillon n'a 
que quatre formations : 
Colonne double ; 

Colonne profonde ou colonnes de bataillon; 
Colonne large ou ligne de colonne de compagnie ; 
Colonne de route. 



* Voir les UvraisoQs de février et mai i904. 
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En France, le Règlement de 1894 indiquait onze formations : 

Quatre en ligne : 
Ligne déployée; 

Ligne de colonnes de compagnie à six pas ; 
Ligne de colonnes de compagnie à vingt-quatre pas; 
Ligne de colonnes de compagnie à intervalle de déploiement. 

Six en colonne : 
Colonne de bataillon ; 
Colonne à distance entière (par sections) ; 
Colonne à distance entière (par compagnies) ; 
Bataillon en masse; 
Colonne double de rassemblement ; 
Colonne double à vingt-quatre pas. 

Une par le flanc : 
Formation de route par 4, 6, 8. 

Le Règlement de 1902 admet quatre formations : 

Une en ligne : 
Ligne de colonnes de compagnie. 

Deux en colonne : 
Colonne de bataillon; 
Colonne double. 

Une de route : 
Formation par 4, 6, 8. 

On est donc tenté, k première vue, de conclure à une grande 
simplification; mais cette simplification est plus apparente que 
réelle. En allant au fond des choses on voit que nous avons, de 
par le double emploi que font la colonne de compagnie et la 
ligne de sections par quatre, non pas trois mais six formations 
du bataillon. Il y a, en effet : deux sortes de lignes de colonnes 
de compagnie; Tune de front, l'autre en ligne de sections par 
quatre. Deux sortes de colonnes de bataillon; Tune de front, 
l'autre en ligne de sections par quatre. Deux sortes de colonnes 
doubles ; Tune de front, l'autre en ligne de sections par quatre. 

De ces six formations, trois qui alourdissent beaucoup la 
manœuvre, par la confusion qu'elles font naître et par les com- 
plications qu'elles apportent dans le passage de Tune à l'autre, 
trois, dis-je, seraient immédiatement supprimées si l'on avait 
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ceux de l'école de bataillon ? En réalité on est obligé de le faire et il 
semble que la théorie serait sage en s*inspirant ici de la pratique. 
Je ne reproduis pas, pour le bataillon, mes indications tou- 
chant la manière d'aligner, il est facile de les déduire de la 
méthode exposée à l'école de compagnie. 

Tels sont mes griefs contre l'école de bataillon, première 
partie, à laquelle je reconnais, d'ailleurs, une facilité d'exécu- 
tion, une rapidité, une souplesse absolument remarquables et 
inconnues jusqu'ici dans l'infanterie. 

Indications pour le combat du bataillon. 

La deuxième partie du titre V contient tout d'abord des 
Indications sur Voffensive et la défensive du bataillon. Ces indi- 
cations dont le fond ne diffère pas sensiblement de celles du 
Règlement de 1894 sont plus condensées, en même temps que 
plus claires et mieux présentées. 

Il y a lieu de noter, néanmoins, dans Voffensive, la diffé- 
rence nettement établie dans le rôle du bataillon suivant qu'il 
fait partie du combat de préparation ou de la décisive; dans 
Voffensive la juste importance attribuée à la contre-attaque. 

En ce qtd concerne les éclaireurs : « Le chef de bataillon 
désigne la fraction qui doit éclairer le mouvement et lui donne 
les indications nécessaires. Lorsque le bataillon doit se porter 
en avant il se fait précéder par la fraction désignée pour l'éclai- 
rer ». Telles sont les expressions du Règlement de- 1902, il est 
permis d'en conclure que \q% éclaireurs-spécialistes A\ï Règlement 
de 1894 ont vécu. 

Il y a longtemps que je l'ai écrit * : « Il ne faut deman- 
der aux éclaireurs que ce qu'ils peuvent donner; vouloir 
que des hommes lourdement chargés, souvent fatigués par une 
longue étape, obligés de se défiler et de se cacher eux-mêmes, 
d'une instruction technique d'ailleurs rudimentaire, reconnais- 
sent les détails d'une position, observent ses travaux, apprécient 
les forces ennemies et renseignent, est pure illusion. 



> Préparation de la Compagnie au Combat (Journal des Sciences militaires t 
1898). 

/. des Se. mil. 40« S. T. XXUL il 
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« Les éclaireurs ne sont que des protecteurs, des rideaux de 
reconnaissance, à Tarrière et ^ Tabri desquels l'on pourra faire 
mouvoir un ou plusieurs officiers munis de bonnes jumelles, 
affranchis de toute préoccupation personnelle et- n'ayant qu'un 
but : observer et rendre compte. Je vais même plus loin et je 
pense que, dans la marche d'approche, la place du chef de 
l'imilé engagée est le plus souvent avec ses éclaireurs, de même 
que la place du chef d'une colonne est le plus souvent à l'avant- 
garde. Il peut ainsi juger par lui-même et vite de la situation, 
donner ses ordres à ses fractions et les engager k temps où et 
comme il le veut. Le chef est en somme le principal et le plus 
sûr éclaireur de sa troupe. » 

Ainsi compris, le rôle des éclaireurs est bien amoindri eu 
égard à celui qu'on a essayé, à un moment, de leur faire jouer, 
et il n'y a aucune nécessité à le faire remplir par des spécialistes, 
par des soldats d'élite dont la présence est si nécessaire dans les 
escouades pour donner l'exemple ou pour remplacer les capo- 
raux le cas échéant. Je ne vois donc aucun inconvénient à la 
suppression des éclaireurs en tant que spécialistes, mais il ne 
faut pas que cette suppression conduise à celle du système de 
sûreté sur le champ de bataille. Au contraire, elle lui donne toute 
latitude de se développer autant que l'exigeront les circonstances, 
puisque son effectif n'est plus fixé d'avance et que le chef a le 
devoir d'y employer tous les éléments de tête, de flanc et de 
queue qu'il jugera nécessaires. Y manquer serait de sa part une 
faute très lourde. 

Pour en finir avec cette question des éclaireurs, je trouve que 
le Règlement de 1902 n'en montre pas bien le jeu, lorsqu'il dit, 
article 46 : « Arrivés au contact de. l'ennemi, les éclaireurs 
refoulent ses patrouilles et poursuivent la marche jusqu'à ce 
qu'ils soient arrêtés par le feu, » Les éclaireurs ne marchent pas 
pour eux mais pour la fraction qu'ils couvrent, dont ils doivent 
exclusivement tenir compte. S'ils avancent /w^^u'ôc^ qu'ils soient 
arrêtés par le feu ennemi, ils peuvent à ce moment se trouver 
beaucoup trop près, parce que les unités qui les suivent et qui 
doivent les rejoindre ne se défilent pas comme eux et constituent 
pour l'ennemi des cibles autrement avantageuses. En réalité, ce 
problème de l'arrêt des éclaireurs est des plus délicats et ne 
peut être résolu par une phrase. Il doit être laissé au tact de 
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Tofficier, chef des éclaireurs, agissant en conformité des instruc- 
tions reçues. Mieux encore, si le chef de bataillon n'en est pas 
formellement empêché, il doit marcher avec ses éclaireurs et en 
guidçr lui-même l'itinéraire et l'arrêt. C'est la meilleure manière 
de remplir sa mission de chef-guide de sa troupe. 

Après l'article I {Mode d'action du bataillon au combat), que 
nous venons d'examiner, le Règlement de 1902 développe sous 
le titre : Missions particulières du bataillon, une série de cas 
particuliers : bataillon à l'aile d'une ligne; bataillon avant- 
garde ; bataillon arrière-garde ; bataillon flanc-garde ; défense 
et attaque de l'artillerie; défense et attaque des bois, défilés, 
lieux habités ; combat de nuit. 

Ce petit cours de tactique n'a pas plus de raison d'être à l'école 
du bataillon de 1902 qu'il n'en avait à l'école de compagnie de 
1894. Une mission d'avant-garde, d'arrière-garde, etc., une 

attaque ou une défense de localité , une opération de nuit 

peuvent être confiées aussi bien à une compagnie qu'à un 
bataillon, à un régiment ou même à une unité plus forte. Elles 
comportent, d'ailleurs, presque toujours l'emploi des trois armes. 

Ces petites opérations, si le règlement veut les traiter, doivent 
l'être à part, à un point de vue général et non à celui d'une frac- 
tion particulière. 

Elles étaient à supprimer de l'école de compagnie, elles sont 
à supprimer de l'école de bataillon. 

Titre VI. — École de régiment et des unités plus fortes. 

La marche, les évolutions, le combat, tels sont les actes qui, 
pour le régiment, la brigade, la division, comme pour les unités 
plus fortes, constituent la préparation à la guerre. 

La marche est spécialement étudiée et réglée par les prescrip- 
tions du service en campagne ; du combat je parlerai tout à 
l'heure; Je vais étudier quant à présent les évolutions. 

On nomme évolutions l'ensemble des mouvements qui sont 
nécessaires pour passer d'une formation à une autre, soit en sta- 
tion, soit en marche. 

Le point de départ d'une évolution est donc une formation, 
son point d'arrivée une autre formation. Il semble, en consé- 
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quence, que mieux les formations se trouvent définies, claires, 
nettes, connues de tous, mieux se déroulent aussi les évolutiong 
et inversement. 

Or, que trouvons-nous dans le Règlement de 1902 en ce qui 
concerne les formations des grosses unités : ni une dénomina- 
tion, ni une définition, ni même une simple indication. Je cite : 

« Pour se rassembler et pour manœuvrer, le régiment se 
forme sur une ou deux lignes ou en colonnes, avec des intervalles 
et des distances de trente pas. Les bataillons prennent l'une des 
formations définies au titre V. 

« La brigade se forme par régiments accolés ou en colonnes, 
avec des intervalles et des distances de quarante pas. » 

C*est tout pour les formations: quant ?iux évolutions : 

fc Le régiment et la brigade marchent et manœuvrent d'après 
les mêmes principes que le bataillon. » 

Cette dernière affirmation, si elle était exécutable, serait à 
merveille, mais il n'en est point ainsi. A Técole de bataillon, en 
effet, je pars d'une situation connue de tous pour arriver à une 
autre situation également définie, connue de tous, qu'un com- 
mandement précis évoque immédiatement à Tesprit de chacun 
de mes subordonnés. Je puis compter ainsi sur une manœuvre 
rapide et coulante, parce que toutes les intelligences et tous les 
efforts y coopèrent sans la moindre hésitation. Dans les évolu- 
tions de régiment et de brigade, au contraire, aucune idée pré- 
cisée d'avance, aucune communauté de langage établie ; il faut 
que, pour chaque évolution^ j'indique, suivant les prescriptions 
du règlement : « La formation à prendre, la place que doirent 
occuper les bataillons les uns par rapport au>x autres, les intervalles 
et les distances qui doivent les séparer! » 

Quel temps pour donner de pareils ordres, quelle mémoire 
pour les transmettre sans erreur, quelle longueur dans leur 
compréhension, quels tâtonnements dans l'exécution î 

Et d'ailleurs comment indiquer les formations, puisque le 
règlemeut ne les définit et ne les dénomme pas? Les baptiser au 
fur et à mesure des besoins, soit ; mais sera-t-on bien compris 
et compris par tous de la môme manière. 

Le Règlement de 1902, si pratique dans ses réformes et si 
bien inspiré d'habitude dans ses simplifications, commet ici une 
grosse faute qui rendrait plus lourdes et plus incertaines que 



A PROPOS DU NOUVEAU RÈGLEMENT DE L'iNFANTERIE. 261 

jamais les manœuvres d'infanterie par grandes masses, si l'on 
n*y apportait un prompte remède. Il faut de toute nécessité pré- 
ciser pour la brigade et pour le régiment, mais surtout pour ce 
dernier, des formations définies qui ne seront ni schématiques 
ni invariables, mais qui établiront des types et un vocabulaire 
à l'aide duquel il sera possible de s'entendre et de manœuvrer. 
Car je mets en fait qu'actuellement, avec le Règlement de 1902, 
tel qu'il est rédigé, aucun chef ne pourrait diriger les évolu- 
tions de régiment ou de brigade, aucun sous-ordre les exécuter, 
si les uns et les autres n'avaient pas les traditions du Règlement 
de 1894. 

La cavalerie qui est par excellence ennemie du convenu et du 
schéma, mais qui est aussi Tarme des formations rapides, a très 
bien compris la nécessité de préparer dans ses règlements les 
solutions du champ de bataille, en tant que cela est possible; 
elle a classé, dénommé, défini ses formations de rassemblement 
et ses principales évolutions depuis le peloton jusqu'à la division 
'inclusivement. Le Règlement allemand lui-même, si laconique 
d*habitude, si avare de prescriptions fermes, donne des types 
de formation pour ses grosses unités. 

C'est là qu'est la vérité; bien loin d'être une gêne pour le chef 
les prévisiojis réglementaires le libèrent des soucis des détails 
et lui permettent de consacrer tout son temps et toute son atteur 
tien à la conduite générale de l'unité qu'il commando. 

Titre VU. — Du Combat. 

Le titre VII comprend : 

Art. I. — Les principes généraux du combat; 
Art. IL — Le combat de la division : 



An. 1. — Les principes généraux au 
Art. IL — Le combat de la division ; 
Art. III. — Le combat de la brigade ; 
Art. IV. — Le combat du régiment. 



Les articles I et II traitent du combat : l'un de haut, à un 
point dé vue tout à fait général esquissant à grands traits 
Taction des grosses unités; l'autre avec moins d'envergure 
s'attachant à l'étude de la plus petite unité composé des trois 
armes : la division. Tous deux d'ailleurs procèdent des mêmes 
principes et exposent successivement avec beaucoup de méthode 
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et de clarté les phases du combat telles qu'on les conçoit actuel- 
lement : préliminaires, reconnaissance, plan de combat, prépa- 
ration, décisive. 

Le drame se déroutera-t-il toujours, dans la réalité, avec celte 
précision et cette netteté? Cela n*est pas probable. Certains actes 
pourront être supprimés, d'autres empiéter sur leurs voisins ou 
être conduits d'une façon toute différente des prescriptions régle- 
mentaires. On peut, néanmoins, dire de ces divisions qu'elles 
sont commodes pour l'étude et comme base de discussion. C'est 
dans cet esprit surtout que nous devons les comprendre et les 
admettre. 

L'offensive à outrance est naturellement et très justement pré- 
conisée par le Règlement de 1902 comme le seul moyen d'obtenir 
des résultats décisifs. Toutefois, et avec non moins de raison, il 
admet la défensive momentanée se transformant ensuite, par une 
manœuvre derrière le rideau de sa première ligne, en vigoureuse 
offensive. 

Ces questions générales admises, je me permettrai certaines * 
observations touchant quelques points de détail. 

Préliminaires dn combat. 

Dans toffensive. — Les préliminaires du combat destinés à 
orienter le chef, le peuvent-ils? — Les reconnaissances de la cava- 
lerie, celles des avant-gardes seront toujours insuffisantes, sou- 
vent fausses, fréquemment transmises avec trop de retard pour 
être utilisées. Telle est, au dire d'officiers ayant vu les combats 
du Transvaal, la difficulté opposée aux reconnaissances par 
l'emploi de la poudre sans fumée et des positions défilées que 
l'on s'avance presque constamment, comme dans un four I Le 
combat de préparation lui-même ne donne sur les forces enne- 
mies et sur leur répartition que des aperçus très incomplets. 

Même sans aller au Transvaal, qui n'a éprouvé aux grandes 
manœuvres, non seulement en bas, mais au sommet des échelons 
hiérarchiques, cette sensation d'ignorance et d'impossibilité de 
savoir ? 

Pourtant il faut qu'un règlement prescrive ce qui doit être fait 
et que chacun cherche, le moment venu, à se rapprocher le plus 
possible de l'idéal tracé. ■ 



1 
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en formations massées. Cet acte obéit à des lois que le règlement 
définit fort bien : Reconnaissance du point d'attaque, concentra- 
tion des troupes vers ce point, formation de marche à Tennemi 
aussi peu vulnérable que possible avec garde des flancs, éche- 
lonnement en profondeur, emploi comme moyen normal du feu 
de l'infanterie et, comme dernier argument, du choc. 

Le combat décisif veut, en un mot, comme tous les combats, 
être tout d'abord médité, puis orienté, organisé, conduit. 

La seule différence en somme entre la préparation et la déci- 
sive (qu'il s'agisse, je le répète, d'offensive ou de défensive), 
c'est que la décisive doit être, une fois entamée, conduite avec 
plus de vigueur, de rapidité, d'audace, que les troupes doivent 
y être plus denses, les feux plus nourris ; en résumé, les moyens 
de briser l'adversaire accumulés et mis en œuvre avec toute la 
violence dont ils sont susceptibles. 

Dans la décisive comme dans la préparation, l'action du feu 
est de beaucoup prépondérante, c'est elle qui, en somme, déci- 
dera le succès ; la baïonnette, si Ton y a recours, ne viendra 
plus que constater un fait accompli. 

Mais quelles que soient l'habileté de la direction et la puissance 
des moyens employés, ce dernier acte du combat sera toujours, 
pour l'infanterie, d'une difficulté inouïe. Aussi a-t elle besoin 
du concours étroit des autres armes ; l'artillerie liée à elle l'ac- 
compagnera jusqu'au bout, mais la cavalerie, puissance de choc 
et de rapidité par excellence peut aussi intervenir très efficace- 
ment. Le Règlement de 1902 n'est pas très explicite à ce sujet, 
mais celui de la cavalerie atfiime énergiquement les devoirs de 
son arme à cet instant suprême : « Lorsque l'artillerie a fait 
brèche dans les lignes ennemies, la cavalerie y pénètre en masse 
pour achever d'ouvrir le passage à son infanterie et participer 
avec elle à l'attaque décisive. «> 

J'ai vu, de cette intervention de la cavalerie dans l'attaque 
décisive, un exemple frappant aux manœuvres de l'Est en 1901 
et je n'oublierai jamais l'effet produit sur les lignes d'infanterie, 
par ces masses puissantes, irrésistibles, donnant la sensation 
d'un ouragan dévastateur.... 

En ce qui concerne les articles 111 et IV de ce titre VII (Combat 
de la brigade et combat du régiment) je ne vois pas l'utilité de 
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faire les honneurs d'une place spéciale aux quelques lignes qu'ils 
renferment ; pourquoi ne les avoir pas insérés dans le titre VI 
qui traite des évolutions du régiment et de la brigade, comme 
on Ta fait en ce qui concerne le bataillon. Mais pour la logique 
des choses, il eût fallu alors que l'étude générale sur le combat, 
source naturelle des indications pour le combat de la brigade et 
du régiment^ fut placée en tête et non en queue du règlement. 

J'ai déjà eu l'occasion de le constater et je reviens encore sur 
cette disposition vicieuse qui a entaché de son erreur non seule- 
ment la forme mais le fond du règlement, qui Ta alourdi, surtout 
dans ses articles de la fin, de répétitions inutiles, et lui a enlevé 
cette belle logique, cette claire ordonnance, marques dislinctives 
des ouvrages de notre esprit français. 

CONCLUSION. 

Je résume en quelques mots toute cette étude : 

Un commmandement toujours simple et clair ; 

Un chef-guide indiquant par sa place même, le sens du mou- 
vement ; 

Tels sont, avec le Règlement de 1902, les déterminants de la 
manœuvre. 

Une explication brève, un geste, un déplacement de sous- 
ordre, tels sont les transmetteurs qui font pénétrer jusqu'au der- 
nier échelon la volonté du chef. 

Un mouvement rapide, développé sans arrêt dans n'importé 
quelle direction, passant comme par un glissement automatique, 
de la colonne à la ligne et de la ligne à la colonne, sous n'im- 
porte quel angle, telle est la résultante. 

Comparez cette simplicité dans la préparation, ce calme, cette 
facilité dans l'exécution aux procédés minutieux et formalistes, 
à la cascade de commandements, à l'exaspérante lenteur des 
manœuvres du Règlement de 1894 et vous aurez immédiatement 
l'impression de vous trouver en face de deux machines : l'une 
worferne, silencieuse, faisant jouer par un simple déclic, à l'aide 
de courroies de transmissions muettes, une série de pièces bien 
engrenées et ingénieusement agencées. 

L'autre démodée, vieillie, à la mise en train difficile, au labeur 
compliqué, au rendement infime, eu égard h la force dépensée. 
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Par la clarté de ses méthodes, par la simplicité de ses forma- 
tions et la facilité de ses mouvements, par Tinteiligence de ses 
prescriptions pour le combat, le Règlement de 1902 se montre 
de beaucoup supérieur à tous ses devanciers. 

J'ai toutefois relevé au cours de cette étude et je groupe ici 
un certain nombre de points, dont l'entente, à mon sens, laisse 
à désirer. 

1^ A Técole du soldat et à Técole de section, ces deui bases 
de instruction, trop de bouleversements, trop de changements 
peu justifiés; 

i^ A l'école de compagnie et à l'école de bataillon suppres- 
sion dangereuse de la régularité dans les alignements. Introduc- 
tion d'une deuxième formation : la ligne de sections par qua^e^ 
qui fait double emploi avec la colonne de compagnie et com- 
plique la manœuvre; 

3» A récole de régiment et de brigade; suppression des /or- 
mations-types et du nom même des formations. C'est là une lacune 
des plus regrettables, capable d'enrayer, par le haut, tous les 
progrès acquis par les petites unités ; 

4» Enfin défectuosité du plan d'ensemble qui relègue en une 
sorte de Post-face tout ce qui, logiquement, devrait inspirer 
chaque article du règlement et, par conséquent, se trouver en 
Préface. 

Mais il ne suffit pas de critiquer, il faut pouvoir montrer ce 
que Ton croit être le mieux, et c'est dans ce but que j'ai rédigé 
ci-dessous un plan de règlement tel que je le comprends. 

Ce règlement comporterait, ainsi que l'actuel, trois volumes : 

TOME I. 
Instruction tactique. 



PREMIÈRE PARTIE '• 



Chapitre I. — Définitions. 
Chapitre II. — Du combat. 



* Partie commune à toutes les armes et à placer en tète de leurs rÔglements 
particuliers. 



A PROPOS DU NOUVEAU JEUSGLEIfBNT DE l'iNFANTERIB. 267 



DEUXIEME PARTIE. 

Chapitre I. — Définilions spéciales à rinfanterie. 
Chapitre IL — Emploi de Finfanlerie dans le combat. 
Chapitre III. -*- Emploi et conduite des feux. 

TROISIÈME PARTIE. 

Chapitre I. — Combat contre la cavalerie, attaque et défense 

de l'artillerie. 

Chapitre II. — Cas spéciaux de combat : à une aile, en 

ayant-garde, en arrière-garde, en flanc- 
garde. 

Chapitre III. — Particularités relatives à l'attaque et à la 

défense des défilés, bois, lieux habités. 

Chapitre IV. — Opérations de nuit. 



TOME II. 
Instruction individuelle. 



TITRE I. 
Bases de Finstruction. 

Généralités sur l'instruction. 

Conduite de l'instruction; cadre et troupe. 

Règles de commandement. 

TITRE II. 
École du soldat. 

Généralités et division de l'école du soldat. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Instruction guerrière. 
Généralités. 



' Â PROPOS D(J NOUVEAU RÈGLEMENT DE l'iNFANTERIË. 269 

TITRE VI. 

École de régiment. 

Généralités. 

Emploi du régiment dans le combat. 
Formations du régiment. 
Évolutions du régiment. 

TITRE VII. 
École de brigade. 

Même progression que le titre VI. 

TITRE VIII. 
Instruction pour les revues et défilés. 

En terminant, il faut le reconnaître, le proclamer bien haut : 
Cest moins de ses règlements que de la manière dont ils sont 
compris et enseignés que dépend la valeur manœuvrière d'une 
troupe.... 

Dans l'armée plus que partout ailleurs, l'esprit doit vivifier la 
lettre. 

Élevons donc nos cœurs et notre intelligence militaire à la 
hauteur de toutes les circonstances, sachons avant tout discerner 
et vouloir; les moyens d'exécution nous viendront par surcroît, 
et pour ainsi dire d'eux-mêmes. 

C'est ainsi, qu'avec des règlements fort médiocres, nos ancê- 
tres de la Révolution et de TEmpire, nos pères d'Algérie et de 
Crimée ont fait de grandes choses; nous les imiterions au besoin, 
mais il est dans la logique de notre esprit moderne que nous 
cherchions le mieux, même dans les détails et qu'arrivés à un 
summum de puissance dans notre organisation et notre arme- 
ment, nous ayons soif d'atteindre aussi un summum de perfec- 
tion dans nos procédés de manœuvre. 

De Fonglare, 

< 

Chef de bataillon au 49* rég. d'infanterie. 
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FORMATIONS DE MARCHE 



ET 



L'ORGANISATlOiN DBS COLONNES 



La nécessité de rédaire, dans la mesure do possible, la lon- 
gueur des colonnes se fait sentir^ d'une manière particulièremeBt 
pressante dans les armées modernes, où l'importance des effec- 
tifs mis en mouvement sur des fronts relativement réduits ne 
permet pas, même en tenant compte du développement du réseau 
routier, d'assigner une route indépendante à chacune des subdi- 
visions secondaires de l'armée. 

Pour les marches de faible durée, comme lorsqu'on se porte à 
Tennemi en vue d*un combat immédiat, on pourra, il est vrai, 
faire cheminer les troupes à travers champs, mais un pareil pro- 
cédé, subordonné d^ailleurs à la nature du terrain et à l'état de 
préparation des pistes, ne permet de cheminer que pendant 
quelques kilomètres et ne saurait être utilisé par une colonne 
ayant à franchir une étape de longueur moyenne. 

On est donc fondé à penser que les colonnes de corps d'armée 
à deux ou trois divisions fonctionneront normalement en cam- 
pagne et il y a lieu de se préoccuper de réduire au minimum la 
longueur de pareilles colonnes. 

Le nouvel armement adopté par rarlillerie donne à la question 
un surcroît d'importance. Le feu de TartiUerie se caractérisera 
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dorénavant par des rafales d*Que intensité extrême suivies 
d'accalmies d'une durée relativement longae. Ces rafales ne se 
produiront pas simultanément sur toute l'étendue du champ de 
bataille, mais certaines batteries qui auront réussi à saisir» k on 
moment et sur un point déterminés, un objectif d'importance, 
pourront avoir à effectuer sur cet objectif des feux d'une inten- 
sité telle que lenr ravitaillement deviendra nécessaire. On doit 
admettre que si, dans l'ensemble de l'armée, la consommation 
des munitions d'artillerie ne dépassera pas un chiffre acceptable, 
le ravitaillement de tels ou tels groupes de batteries peut devenir 
une nécessité inéluctable, presque dès le début de l'engage- 
ment. 

L'Instruction du 1^' août 1902 sur le remplacement des muni- 
tions en campagne dit (n<* 8) « que le premier échelon du parc 
« marche, en principe, en tête du train de combat des troupes 
« de la ligne de combat ». Ce dispositif, est, à notre avis, 
insuffisant et il faut prévoir qu'un certain nombre de sections de 
munitions d'artillerie (les 3 sections du premier échelon) passe- 
ront de la colonne du train de combat à la colonne des troupes 
et devront même être reportées près de la tête de colonne. Les 
troupes d'infanterie se trouveront donc rejetées en arrière et leur 
entrée en ligne en sera retardée d'autant, si l'on ne prend des 
dispositions pour éviter ce retard . 

Le règlenient sur le service en campagne prescrit, en vue de 
diminuer la longueur des colonnes que « si la largeur de la 
« roule le permet, on fait marcher l'infanterie sur 6 ou 8 hommes 
« de front et les voitures des batteries ou trains de combat sur 
a deux files. » 

Il semble que cette prescription du règlement n'a pas été suffi- 
samment étudiée et appliquée et l'on peut craindre qu'elle ne 
reçoive en campagne que des applications timides. 

La restriction « si la largeur de la route le permet » n'indique 
point cependant qu'on doive considérer la formation doublée 
comme d'un usage exceptionnel ; il est en effet facile de se con- 
vaincre que la largeur de la roule (pourvu qu'elle soit égale 
à 6 mètres, ce qui est le cas général) permet toujours d'em- 
ployer la formation doublée au moins pour une partie de la 
colonne. 



1272 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Si nous nous reportons à Y Aide-Mémoire d'état-major {¥ édi- 
tion, p. 86, 87, 88, 89), nous trouvons indiqués, à titre d'exem- 
ples, deux des ordres de marche que peut prendre un corps 
d'armée marchant sur une seule route : 

a) En formation simple ; 

b) En formation doublée. 

Ces exemples sont^ à notre avis, fort mal choisis et de nature 
à fausser les idées des officiers sur l'emploi des formations sim- 
ples et des formations doublées. Ces deux ordres de marche sont 
de ceux qui, on peut le dire, ne seront jamais réalisés, car on 
ne peut admettre que la formation simple doive, dans le premier 
cas, s'appliquer à toutes les troupes du corps d'armée, ni que la 
formation doublée puisse^ dans le deuxième cas, s'appliquer 
également à toutes les troupes de la colonne. 

Ce qui est vrai, c'est que, dans les deux cas, certaines troupes 
devront marcher en formation simple et d'autres en formation 
doublée. 

Voyons donc d'après quelles règles, les troupes en marche 
devront adopter soit les formations simples, soit les formations 
doublées et, pour cela, commençons par poser quelques don- 
nées numériques : 

L'infanterie par 4 occupe un front de 2°»,80, soit.. 3°»,00 

— par 6 — 4°»,5Û 

— par 8 — 6"», 00 
L'artillerie : 

En colonne, par voiture, occupe un front de 2™, 00 

En colonne doublée 5", SO 

Le front de la colonne doublée peut d'ailleurs, sans inconvé- 
nient, être réduit à 5 mètres car il comporte, entre les voitures, 
un intervalle de manœuvre de 1"»,80 qui peut être abaissé pour 
la route à 1 mètre. 

Des données précédentes, on tire les conclusions suivantes : 

1° Sur une route de 6 mètres, l'artillerie, en colonne par 
voiture peut doubler l'infanterie par 4 ; 

2» Sur une route de 8 mètres, l'artillerie en colonne, par 
voiture, peut doubler l'infanterie par 6 ; 

3° Sur une route de 9 mètres, rartillerie en colonne, par 
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voiture peut doubler rinfanterie par 8 ; Tartillerie en colonne 
doublée peut doubler l'infanterie par 4 ; 

A^ Sur une route de 40 mètres, Tartillerie en colonne doublée 
peut doubler Tinfanterie par 6 ; 

5<> Sur une route de 12 mètres, l'artillerie en colonne doublée 
peut doubler l'infanterie par 8. 

Dans toute colonne, il est nécessaire que Tartillerie puisse 
toujours doubler l'infanterie qui la précède ; les formations à 
adopter, tant par l'artillerie que par l'infanterie qui la précède 
devront donc toujours être déterminées en vue de cette éven- 
tualité. 

Ouant à rinfanterie qui n'est suivie d'aucune artillerie, elle 
doit toujours marcher dans une formation aussi large que la 
route le permet. 

Ck)mme un corps d'armée n'utilise guère que des routes d'une 
largeur au moins égale à 6 mètres, on doit admettre que, dans 
une colonne de corps d'armée marchant sur une seule route, 
l'infanterie qui suit Tartillerie marchera au moins sur 6 hommes 
de front. 

Faisons application de ces principes à la colonne donnée, à 
litre d'exemple, par V Aide-Mémoire d'état-major sous la ru- 
brique a, et voyons dans quelle mesure ils nous permettront 
d'en réduire la longueur. 

Si la route utilisée a 6 mètres de largeur seulement, toute la 
1^« division et Tarlillerie de corps devront marcher en formation 
simple et la longueur de la colonne qu'elles forment ne com- 
porte aucune réduction (13 kil. 5). 

Dans la 2« division, rartilleriè pourra être placée, soit entre 
les deux brigades soit, solution bien préférable, en tête de la 
colonne. Dans le premier cas, la 4® brigade marchera en forma- 
lion par 6, la longueur de cette brigade sera réduite de 2,800 à 
2,200 mètres, soit un gain de 600 mètres pour l'ensemble de la 
colonne. Si Tartillerie est placée en tête de la division, le gain 
sera de 1200 mètres. La longueur totale de la colonne du corps 
d'armée sera donc réduite de 24 kil. 8 à 23 kil. 3, et la durée 
d'écoulement de 6 h. 5 à 5 h. 49. 

Si la route a 8 mètres de largeur, le gain est bien plus consi- 
dérable parce qu'alors toute l'infanterie de la l'« division peut 

/. des Se. miL iO» S. T. XXIII. i8 
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nibles pour manœuvrer, noas admettrons que la présence d'nne 
brigade d'infanterie suffira à mener nn combat d'avant-garde, 
tout en couvrant le déploiement de toute Tartillerie dn corps 
d'armée. 

Il convient d'ailleurs de faire observer que ce déploiement 
total, dès le début, des 23 batteries du corps d'armée ne peut 
guère correspondre qu'au cas où cette artillerie se porterait au 
secours d'autres troupes déjà engagées et où sa protection serait 
assurée par ces troupes mêmes. Dans la généralité des cas, les 
premiers bataillons engagés n'auront à assurer la sécurité que 
d'un nombre beaucoup moindre de batteries. 

Nous admettrons donc que, dans le cas général, c'est-à-dire 
lorsque aucune raison particulière n'obligera à répartir l'artil- 
lerie de la tête à la queue de la colonne, Cartillerie marchera, 
partie à Favant-garde et le restant après la première brigade 
^infanterie. 

Quant au deuxième point visé par l'art. 47 du règlement sur 
le service en campagne « tenir compte de la nécessité de ne pas 
« trop retarder l'arrivée de l'infanterie », nous y satisferons 
pleinement, puisque en reportant l'artillerie en avant, nous per- 
mettons à l'infanterie d'utiliser des formations qui diminuent 
sensiblement la longueur de ses colonnes et la durée de leur 
écoulement* . 

Nous allons maintenant étudier, à titre d'exemple, la consti- 
tution d'une colonne de corps d'armée basée sur les idées et les 
données exposées précédemment. Cette étude se résumera en 



* Si nous nous reportons au tableau A ci-après (corps d'armée sur une route 
de 6 mètres) et si nous admettons, comme Tindique Tlnstruction sur le rem- 
placement des munitions, qu'on laisse les 3 sections de munitions d'artillerie 
^Q train de combat, la colonne des troupes sera diminuée de ce fait de 
1200 mètres. Mais, comme on devra prévoir que ces mêmes sections auront 
ultérieurement à doubler certainement la 2<> division et probablement aussi 
la 2* brigade, ces troupes devront être ramenées à la formation par quatre, 
ce qui augmentera de 1800 mètres la longueur de leur colonne. 

Finalement, on aura donc augmenté la longueur de la colonne des troupes 
de 600 mètres et, en outre, on aura rendu n^essaire un doublement de 
colonne que Ton pouvait éviter. 

Cet exemple met bien en évidence Tavantage qu*il y a à faire marcher 
toute Tartillerie, y compris les unités de premier ravitaillement immédia- 
tement après les troupes d'infanterie qui suffisent à en assurer la protection. 
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commerciales à Bagdad, avait rétabli les rapports avec cette con- 
trée et insistait sur la nécessité de renouveler, en les rajeunis- 
sant, les traités de 1708 et 1715. 

En outre de ces considérations d'ordre économique, des consi- 
dérations politiques militaient en faveur d'un rapprochement 
officiel avec la Perse. Son importance résultait de sa position 
entre l'empire russe et les possessions britanniques. Or, Napo- 
léon projetait d'attaquer l'Angleterre dans l'Inde par la route de 
la Perse et du Caboul. 

Il n'hésita pas. « Tous les peuples ont besoin les uns des 
autres, écrit-il à Feth-Ali. Les hommes de l'Orient ont du cou- 
rage et du génie, mais l'ignorance de certains arts et la négli- 
gence d'une certaine discipline qui multiplie la force des armées 
leur donne un grand désavantage dans la guerre contre les 
hommes du Nord et de l'Occident... » 

Il ajoute : « Tu te défieras d'une nation de marchands qui, 
dans l'Inde, trafique de la vie et de la couronne des souverains, 
et tu opposeras la valeur de Ion peuple aux incursions de la 
Russie. » 

Après les conseils, les actes. 



ni. 

L'Empereur fait partir d'abord, en février 1805, son ancien 
interprète d'Egypte, Amédée Jaubert *, chargé de deux missions 
délicates et importantes : Tune pour Constantinople où il remet- 
tra en mains propres une lettre à Sélim III, l'autre pour Téhéran, 
où il devra se rendre secrètement. II négociera avec « le Roi des 
Rois» une alliance assurant à la France la coopération des 
armes persanes, dans le cas où elle aurait la guerre contre la 
Russie. 

Napoléon expédie un second agent, l'adjudant général Romieu. 
Jaubert est en mai à Constantinople. 



« Jaobert, né en 1779 à Aix en Provence, mort en i 847. Ancien élève de 
Sylvestre de Sacy, il n'avait pas vingt ans quand il suivit en Egypte le général 
Bonaparte. ^^^ * 

Il accompagna, en 1803, le colonel Sébastian! dans son inspection des 
Echelles du Levant, puis le général Brune à GoBstantinople. 
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respondance suivie avec le grand-vizir Mirza-Mohamed-Chifi. 
L'arrivée de Riza-khan précisa les négociations. 

En Tabsence du ministre Talleyrand retenu à Varsovie, le 
secrétaire d'État Maret signa le 4 mai avec l'envoyé persan, au 
camp de Finkenstein, un traité défensif et offensif rédigé d'ur- 
gence. 

Felh-Ali se concertera avec les Afghans pour fomenter une 
révolte dans les Indes. L'Empereur lui enverra des officiers 
et lui reconnaît la possession de la Géorgie occupée par les 
Russes en vertu d'un testament imposé au dernier prince 
Georges XL 

Riza-khan partit le 7 mai \ 

L'une des clauses du traité spécifiait l'envoi immédiat d'un 
représentant de la France auprès du schah. 

Voulant n'apporter ni interruption ni retard dans ses rapports 
avec la Perse, l'Empereur avait pris les devants. Son choix était 
fait. Une dépêche partie le l»"" avril en informait Feth-Ali. 

Un décret impérial du 12 mars avait nommé ministre plénipo- 
tentiaire de France près la cour de Téhéran, le général de bri- 
gade de Gardane, aide de camp de Sa Majesté et gouverneur 
des pages, petit-fils du consul général de 1720*. 

La composition de l'ambassade fut la suivante : Louis de Gar- 
dane, frère aine du générai, premier secrétaire; Rousseau' 
deuxième secrétaire; Félix Lajard\ troisième secrétaire; Jouan- 
nin, premier drogm an; Andréas de Nerciat, second drogman; 



^ (( L'ambassadeur persan a reçu son audience de congé. H a apporté de 
très beaux présents à rÉmpereur de la part de son maître et a reçu, en échange, 
le portrait de l'Empereur enrichi de pierreries. Il retourne en Perse définitive- 
ment. » (73« Bulletin de la Grande Armée, 8 mai 1807.) 

* Claude-Mathieu de Gardane, né à Marseilie le 11 juillet 1766. Sons-liea- 
tenant au i^^ chasseurs à cheval le 5 mai 1780 ; colonel du 9* chasseurs le 
4 juin 1795 : général de brigade le 11 mai 1799, à Bassignana ; gouverneur 
des pages le 30 septembre 1804, u à la grande satisfaction des mauvais plai- 
sants qui trouvaient son nom bien assorti à ses fonctions ». (Baron ërnodf, 
Maret, note, p. 312) ; comte de l'Empire en mai 1808. 

' J -B.-X. baron Rousseau, depuis consul général à Alep, à Bagdad et à 
Tripoli. Correspondant de l'Institut. 

* Né à Lyon en 1783, mort en 1858. Il séjourna trois ans en Perse après 
le retour de Gardane, s'adonnant à des recherches sur les antiquités et les 
anciennes religions de l'Orient. Il était, en 1812, premier secrétaire d'ambas- 
sade à Varsovie, sous Tabbé de Pradt. Il devint pins tard membre de l'Académie 
des Inscriptions. 
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Joannard et Lancoigne*, troisièmes drogmans ; Escalon et Dupré, 
interprètes auxiliaires; docteur Saivatori, médecin; les PP. 
Damade et Frangopoulo, bénédictins du couvent de Péra, aumô- 
niers. 

Gardane emmenait plusieurs officiers et sous-officiers : les 
capitaines du génie Lamy, Bontenis-Lefort, Truilhier et Blanchi 
d'AIbe; les lieutenants Fabvier, du 1®' d'artillerie, et Reboul, du 
8® d'artillerie; le capitaine Verdier, du 65« de ligne; le ser- 
gent-major Finot et les sergents Damrou et Maréchal, du même 
régiment. 

Le 10 mai, l'Empereur donna à Gardane ses instructions. La 
Perse doit considérer les Russes comme ses plus acharnés enne- 
mis. Ils ont usurpé la Géorgie et ses plus belles provinces, 
refusé même de reconnaître la dynastie régnante, 

Gardane ravivera ces griefs et entretiendra Tanimosité de la 
Perse envers la Russie. La Perse est étreinte entre la Russie et 
les possessions anglaises 

Plus ces deux puissances s'étendront sur ses frontières, plus 
elle doit en redouter l'agrandissement ultérieur. Elle serait 
exposée à devçnir, comme le nord de Tlnde, une province 
anglaise, si, déjà, elle ne cherchait pas à prévenir ce danger en 
favorisant toutes les entreprises de la France contre l'Angle- 
terre. 

La France envisage la Perse sous un double aspect : comme 
l'ennemie naturelle de la Russie, comme la route-pour une expé- 
dition dans les Indes. 

« C'est à raison de ce double objet que des officiers du génie 
et de l'artillerie ont été attachés h la Légation. Ils doivent être 
employés à rendre plus redoutables à la Russie les forces mili- 
taires de la Perse et à faire des recherches, des reconnaissances et 
des mémoires qui puissent conduire à connaître quels seraient 
les obstacles que trouverait une expédition dans son passage; 
quelle route elle devrait suivre pour se rendre dans l'Inde, soit 
en partant d'Alep, soit en partant d'un des ports du golfe Per- 
sique. On suppose que, dans les premiers cas, l'expédition fran- 
çaise, du consentement de la Porte, débarquerait à Alexandrette; 



* De Nerciat, Joannard et Lancoigne, « jeunes de langues » de l'École 
de Gonstantioople, furent désignés par l'ambassadeur, le général Sébastian!. 
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que, dans le second, elle doublerait le cap de Bonne-Espérance 
et irait débarquer à l'entrée du golfe Persique. Il faut faire con- 
naître, dans le premier et le second cas, quelle serait la route 
depuis le point de débarquement jusque dans l'Inde; quelles 
seraient les difficultés; si Texpédition trouverait des moyens de 
transport suffisants et de quelle nature; si les chemins lui per- 
mettraient de traîner son artillerie et, dans le cas d'obstacles, 
quels moyens elle aurait de les éviter ou de les surmonter; si 
elle trouverait abondamment des vivres et surtout de l'eau. Dans 
le second cas, quels seraient les ports propres au débarquement; 
quels seraient ceux où pourraient entrer des vaisseaux à trois 
ponts, de 80, de 74 canons ; quels seraient ceux où Ton pourrait 
établir des batteries afin de mettre les vaisseaux à l'abri des 
attaques d'une escadre ennemie; quels seraient enfin ceux où 
l'escadre trouverait de l'eau et des vivres à prix d'argent. 

« Enfin, il serait nécessaire de faire connaître si l'on trouverait 
une assez grande quantité de chevaux pour remonter la cavalerie 
et Tartillerie..^ Dans le cas d'une expédition de 20,000 Français 
aux Indes, il conviendrait de savoir quel nombre d'auxiliaires 
la Perse joindrait à cette armée, et surtout, comme il a été dit 
plus haut, les lieux de débarquement... la route à tenir... 11 faut 
connaître aussi quelle serait la saison favorable pour le passage 
par terre...* » 

Quinze jours après son arrivée à Téhéran, Gardane enverra 
un courrier spéjcial à l'Empereur et, un mois plus tard, un offi- 
cier de sa suite par la voie de Gonstantinople. 

Un décret impérial du 14 mai fixe son traitement à 120,000 fr. 
par an. Il touche de suite 150,000 francs pour ses frais d^ 
voyage et d'établissement, en y comprenant une avance de six 
mois de traitement. 

Secrétaires, drogmans et attachés reçoivent des allocations 
variant de 6,500 francs à 1 ,800 francs. 

Les lieutenants ingénieurs- géographes Bernard et Trézel*, aides 
de camp de Gardane, partent en avant ; Trézel, en compagnie de 



* Arch, Aff. étr., Perse, vol. 9. 

* Colonel à Waterloo ; colonel d'état-major en 1818 ; maréchal de camp en 
1829 ; en Algérie 183S-1836 ; lieutenant général en 1837 ; ministre de la guerre 
en 1847 ; mort le 11 avril 1860. 
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l'interprète Dupré qu'il prend à Constantinople, par la route de 
Bagdad, pour reconnaître le golfe Persique; Bernard* et le 
capitaine Truilhier' pour Alep, afin d'étudier l'Asie Mineure et 
les voies de pénétration en Perse. 



VI. 

Le 30 mai 1807, Gardane prend congé de l'Empereur à Fin- 
kenstein. 

Le 8 juin, il quitte Varsovie avec Lajard et ses officiers et, le 
14, il trouve à Vienne son frère, alors attaché à l'ambassade de 
France. 

Le 28, il est à Orsova, sur la frontière de Hongrie, où il est 
forcé de séjourner, en raison des démêlés entre les Turcs, les 
Serviens et les Russes. 

Il repart le 3 août, sous la sauvegarde d'un officier envoyé par 
le commandant des troupes russes à Buckarest. 

11 est le 5 à Widdin sur le Danube et s'embarque le 14 à Varna. 
Le 18, il débarque à Constantinople où il confère avec le général 
Sébastiani *. 

Gardane repart le 9 septembre et atteint le 4 novembre la fron- 
tière persane. Le 12, il est reçu à Tauris par le prince héritier 
Abbas-Mirza. Il poursuit sa route le 16 et arrive enfin le 4 dé- 
cembre à Téhéran, après un trajet pénible et même dangereux. 

Feth-Ali attendait l'envoyé impérial avec une vive impatience. 
Le 7, sans plus tarder, il reçoit Gardane dans son palais de 
VArk, sa résidence d'hiver, avec une pompe incomparable et 



* En allant d'Alep à Téhéran, « Bernard tomba malade le 27 octobre 1807, 
fut atteint du bubon de la peste et mourut le 8 novembre, à Zozaya. Son corps 
transporté à Koï (Perse), y fut inhumé. » (Mémoire médical du D^ Salvatori ; 
Areh. Aff. étr., Perse, vol. 7.) En 1840, M. de Sercey se rendant en ambas- 
sade auprès de Mohamed-khan, rechercha vainement le lieu de sa sépul- 
ture. A Téhéran, il s'efforça sans plus de succès de retrouver la tombe de 
Romieu . 

' Il fut tué en Espague, à la défense de B.idajoz. 

• A propos de l'une de ces conférences, on lit dans un « itinéraire » non 
signé (Arch.Aff. éir.. Perse, vol. 14) cette phrase quelque peu énigmatique : 
u sottises, originalités et inconvenances, tant d'une part (aîné) que de 
l'autre (cadet) ». S'agirail-il des deux frères Gardane ? 11 est permis de le 
supposer. 
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une parfaite courtoisie *. Peu de jours après, il lui remet ainsi 
qu'aux membres de la mission, les insignes de son ordre du 
Lion et du Soleil et, dès lors, Tambassadeur n'est plus désigné 
que sous le nom de « Gardan-khan » dans toutes les pièces 
officielles. 

Gardane profita des excellentes dispositions de Feth-Ali. Il 
lui fit signer, le 20, le traité d'alliance dont il était porteur et 
renouvela les conventions de 1708 et de 1715. Il se fit céder l'île 
de Karek dans le golfe persique, en face du port persan de 
Bender-Bouchéir et obtint la liberté du culte catholique dans 
toutes les villes où résidera un consul français. Le 24 décembre, 
il rend compte de ces résultats dans une longue dépêche adressée 
au ministre des relations extérieures Talleyrand. 

Le 21 janvier 1808, Gardane conclut avec le grand-vizir Mirza- 
Chéfi une convention suivant laquelle la France cédera à la Perse, 
au prix de 300,000 lomans ', 20,000 fusils et des munitions 
livrables par mer à Bunder-Bouchéir. Des ouvriers d'art accom- 
pagneront cette livraison. 

Le climat de Téhéran est brûlant en été et froid en hiver \ 
Gardane, éprouvé déjà par les fatigues d*un long et pénible 
voyage, en ressentit de fâcheux effets dès son arrivée. Se crut-il 
sérieusement atteint? eut-il, malgré les succès de ses débuts, 
rintuition des intrigues s'agitant autour du trône? céda-t-il à un 
mouvement de mauvaise humeur ou de découragement? Toujours 
est-il que, le 27 janvier, il écrit à Talleyrand : 

« Je viens vous prier d'avoir la bonté d'obtenir de Sa Majesté 
ma retraite. Je sers depuis l'âge de treize ans. Je ne puis 
supporter Tair de Téhéran et ma santé s'altère tous les jours. 



' Ce palais, construit au centre de Téhéran par Aga-Moliamed, Je fonda- 
teur de la dynastie, vaste forteresse entourée de hautes murailles, se compo- 
sait en réalité de deux palais : le biroum, demeure des hommes, et rAndé- 
roum, résidence des femmes. Le Biroum était entouré d'un grand jardin carré, 
]e Goulistan (parterre de roses) ombragé d*arbres superbes. 

' Suivant les indications des voyageurs, la valeur du toman variait entre 
11 fr. 65 et 12 fr. 50. 

^ Le climat de Téhéran, situé sur un plateau dominé par la longue chaîne 
de l'Elburs, est très variable. Les changements de température sont brusques. 
La chaleur est terrible en été, et qui peut déserter la ville la déserte. Le schah 
partait d'ordinaire en mai et ne rentrait qu*en septembre. Par contre, Thiver 
sévit avec rigueur. Un mètre de neige dans les rues n'est point chose rare ; il 
gèle et même très fort. 
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Je VOUS supplie d'avoir la bonté de mellre sous les yeux de 
Sa Majesté ma situation et de m'obtenir la grâce de rentrer dans 
ma patrie et ma famille. 

« Ci-joint le certificat du médecin de la légation et mon état 
de services. » 

Mise, ou non, sous les yeux de l'Empereur, cette singulière 
supplique demeura sans réponse. 

Pour se conformer à ses instructions, Gardane fît partir pour 
la France, le 29 janvier, par la route de Bagdad, son frère, 
accompagné jusqu'à Constantinople par le P. Damade. 

R. QUAKRÉ DE YeRNEUIL. 
(A continuer,) 
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ÉDUCATION ET INSTRUCTION 

DE LA COMPAGNIE 



EN VUE 



DU SERVICE EN CAMPAGNE 



INTRODUCTION. 

Ce travail est divisé en sept chapitres. 

Le chapitre premier traite de l'utilité des Mouvements enseignés 
sur la place d'exercice et montre comment ces mouvements cons- 
tituent Tacherainement, la préparation indispensable aux exer- 
cices du service en campagne. 

On a, en effet, rangé dans ces derniers en leur donnant une 
part importante tout ce qui, dans le règlement de manœuvres, 
est relatif au combat. 

Mais, au combat, les mesures ordonnées ne valent souvent que 
par la rapidité de Texéculion, et celle-ci résulte de Tautomatisme 
qu'il faut acquérir sur la place d'exercice. Elles ne valent aussi 
que par la ferme volonté de tous d'obtenir le succès coûte que 
coûte, et Ton a considéré qu'à cet égard une éducation spéciale 
devait être menée parallèlement à l'enseignement des procédés 
tactiques. De là le titre : « Éducation et instruction de la com- 
pagnie en vue du service en campagne » que l'on a donné à ce 
travail. 

Le chapitre II est relatif à V Appréciation des distances. Puisque 
l'efficacité des feux dépend de l'exactitude des hausses, il était 
naturel de laisser une certaine- place à cet enseignement; on n'a 
pas omis de faire ressortir qu'il était également essentiel pour 
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obtenir des feux ajustés d'avoir des tireurs restant sur le champ 
de bataille, grâce à leur calme et à leur sang-froid, en possession 
de leurs moyens. 

Dans les chapitres suivants : Instruction individuelle pour le 
combat; Service de sûreté en marche; Exercices de combat; 
Service de sûreté en station; Exercices de nuit, on s'est encore 
préoccupé de développer chez le soldat le bon sens, une certaine 
initiative et surtout Tesprit de hardiesse et d'offensive. 

Tous les développements sont en concordance avec les nouveaux 
règlements ou sont inspirés du courant d'idées actuel. A ce 
dernier point de vue, on pourra remarquer que le chapitre relatif 
au service de sûreté en station répudie toute symétrie dans les 
dispositifs. 

Suivant l'expression même du décret sur le service d'avant- 
postes en campagne, le jugement sera, en toutes circonstances, 
le meilleur guide dans le choix des moyens les plus propres à 
satisfaire la mission des avant-postes. 

Au cours des exercices de combat, on s'est un peu étendu sur 
les précautions imposées par Tapparilion de Tartillerie à tir 
rapide. 

Enfin, dans le dernier chapitre, une place assez importante a 
été faite aux exercices de nuit, au sujet desquels il est facile de 
se faire d'avance et à juste titre des opinions nettes et pour ainsi 
dire classiques. 

Les divers chapitres ont été rangés dans un ordre logique, 
mais dont on peut se départir dans l'instruction" 

La nécessité d'utiliser avec à propos tous les terrains et tous 
les déplacements de la compagnie ne saurait s'allier avec un 
programme d'exercices sectionnés à l'avance, de manière à 
correspondre à des séances d'égale durée. 

En réalité, on profitera des courts instants disponibles pour 
enseigner des points de détail et des séances plus longues pour 
réunir en un même ensemble les parties précédemment par- 
courues. Dans ce derniers cas, il y aura avantage h ce que 
l'officier instructeur élabore un programme de l'exercice, qu'il 
reconnaisse d'avance un terrain favorable et établisse au besoin 
un croquis de dispositif adapté à ce terrain. 
Pour le choix des différents exercices, on pourra utiliser la 
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table-matière qui perraeltra de faire rapidement un choix suivant 
le temps dont on dispose. 

Au cours ou en fin de chaque séance, Tinslructeur interroge 
quelques hommes sur les points essentiels. Si quelques-uns ont 
de la difficulté à s'assimiler renseignement qui est donné, ilfaut 
laisser le travail d'adaptation des idées se faire lentement dans 
leur esprit et charger un sous officier de répéter pour eux au 
quartier les explications fournies en premier lieu par l'officier lui- 
même. A cela se borneront les théories en chambre sur le service 
en campagne, car en pareille matière il vaut mieux pratiquer que 
discourir et les quelques développements donnés h la caserne 
doivent seulement permettre de préciser des données déjà 
acquises au cours de précédentes séances sur le terrain. Mais si 
l'instructeur a la parole facile, qu'il dirige ses efforts vers l'édu- 
cation de ses hommes et qu'après leur avoir, à travers champs, 
enseigné les procédés tactiques de Tinstruction pour le combat, 
il fasse pénétrer dans leur esprit cette idée qu'au jour venu des 
réalités de la guerre, ce n'est pas assez pour des troupes d'être 
instruites, il faut encore qu'elles soient prêtes, pour remplir leur 
devoir, à courir au-devant de tous les sacrifices. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES MOUVEMENTS ENSEIGNÉS SUR LA PLAGE D'BXERGICE. 

Nécessité d'une exécution antomatiqne. — Nécessité d*apprendre aax hommes 
le but des mouvements de l'instruction individuelle et de Técole de seclion. 
— L'instraction de la place d'exercice est le point de départ de rinslruction 
du service en campagne; l'une fournit des moyens, l'autre prt^pare à la 
manière de les adapter. — Nécessité de donner aux hommes le sentiment 
de la direction. — Exercices de compagnie. 

Sauf quelques exceptions nécessaires, les mouvements ensei- 
gnés sur la place d'exercice représentent chacun un moyen 
d'aclion en présence d'éventualités de guerre que l'on peut pré- 
voir, parce qu'elles rentrent dans des cas généraux. L'adaptation 
de ces mouvemetns aux cas particuliers constitue ia manière 
d'utiliser ces moyens d'action et ne peut être réglementée. 11 
résulte de là que, sur la place d'exercice, les mouvements sont 
enseignés pour eux-mêmes, abstraction faite de l'ennemi et du 
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terrain, de manière à obtenir une exécution machinale, automa- 
tique, qui laissera dans la suite toute liberté de réflexion lorsqu'il 
s'agira, dans l'arsenal des moyens d'action, de faire un choix 
judicieux, suivant les formes du terrain et la situation de 
l'ennemi. 

Automatisme sur la place d'exercice, c'est-à-dire exécution 
sans réflexion, parce que devant l'ennemi, on aura besoin pour 
parer à l'imprévu de toute sa capacité de réflexion. 

La répétition fréquente des mouvements de l'instruction indivi- 
duelle ou des mouvements en groupe doit donner à l'homme des 
habitudes telles qu'à la mobilisation et quelle que soit la classe 
à laquelle il appartienne, il se retrouve en quelques jours le 
soldat de la libération, instruit et apte à faire campagne. 

Mais la nécessité de l'exécution machinale des mouvements 
réglementés n'empêche pas de faire pressentir à l'homme les cas 
généraux où ces mouvements pourront lui servir. 11 ne faut pas 
qu'il s'imagine qu'il travaille sans but ; on s'intéresse et l'on fait 
mieux ce dont on conçoit l'utilité. 

Aussi, les gradés de la compagnie, stylés par l'oftîcier instruc- 
teur dans des séances de perfectionnement, expliqueront à leurs 
classes au cours de l'instruction individuelle et de l'école de 
section le pourquoi de chaque mouvement enseigné, conformé- 
ment aux indications ci-desaous, données à titre d'exemple. 

Monvements ayant un but spécial. 



A. — Instruction individuelle. 

Garde à vous. — C'est la position la plus stable, la plus com- 
mode et aussi la plus élégante que puisse prendre le soldat pour 
marquer sa déférence à ses chefs, pour écouter ses explications 
ou recevoir ses ordres, pour les exécuter sans retard. 

B. — École de section. 

A droite alignement. — Fixe. — Mouvement de parade qui 
permettra aux revues de présenter les troupes dans un ordre par- 
fait et imposant. 



* 
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Tous les autres mouvements constituent un moyen d'action en 
campagne. 

A. — Instruction individuelle. 

A droite. — Demi à droite, — Demi-tour. — Demi-tour à 
droite, — Marche ou halte, etc., — Mouvements qui prépareront 
rhomme à se mouvoir dans la section. 

Gymnastique des bras, — Mouvements avec Varme. -— Ces 
monvemeats accroissent la souplesse et la vigueur des bras et par 
suite l'adresse du tireur, puisque Tarme sera mieux maintenue 
en direction au départ du coup *. 

Mouvements précédents, — Mouvement» de la charge, — Mises 
en joue fréquentes et de durée croissantes sur obfeeiifs variés^ 
situés à des distances différentes et désignés successivement. — 
Feu à répétition. — Ces mouvements augmentent l'habileté de 
l'homme à se servir des divers mécanismes de l'arme. Le vrai 
tireur de champ de bataille doit avoir une confiance absolue 
dans son arme ; elle n'est pas une gêne pour lui, il la manie dans 
toutes les situations comme un instrument familier; mais le tireur 
doit savoir que son adresse et son habileté ne lui serviront de 
rien s'il ne joint aux qualités de l'îiomme du stand la qualité 
essentielle du soldat : la bravoure. Le meilleur tireur ne peut 
rien s'il n'est brave, si le manque de calme et de sang-froid fait 
vaciller entre ses mains l'outil perfectionné qu'on lui a confié. 

Approvisionner, — Permet de disposer d'une réserve de huit 
cartouches que l'on tirera sur l'ennemi à très courte distance et 
au moment de se précipiter sur lui. 

Grâce au mécanisme de répétition, le soldat pourra tirer ces 
huit cartouches rapidement, mais il visera aussi attentivement 



1 Dans cet ordre d'idées, les mouvements avec l'arme et ce^ix de gymnas- 
tique d'assouplissement avec l'arme seront exécatés Fréquemment la baïonnette 
au canon et finalement avec les cartouches en bois dans le magasin. De même 
à partir du moment où l'école de section sera commencée et aux exercices de 
service en campagne, Tarme sera placée sur l'épaule avec la baïonnette au 
canon poar l'aller et retour sur le terrain. 
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Face à droite, droite, marche oit halte. — Permet 
la formation en ligne en faisant face à un flanc. 

Pas de rovie, sans cadence. — Permettent une di 
marcheur lorsque le terrain difficullueux ou la lo 
marche rendraient trop pénible l'allure cadencé. 

Colonnes par deux et par un. — Sont utiles dans 



Colonnes par six, huit, demi-section. — Permetten 
la profondeur des colonnes et par suite, en cas de 
l'ennemi, de faire arriver plus rapidemenl, sur 
balaille, les éléments de queue des colonnes. 

A droite ou à gauche (étant en colonne de route). 
vement permet de faire face à une attaque subi 
droite ou de gauche ou des deux côtés à la fois 
suivie, que l'on marche sur six, huit, ou par dei 
on mètre de dislance. 

Rassemblement. — Ce mouvement permet de 
l'ordre dans une troupe en désordre ou de groupei 
épars. 

Par files. — Le mieux pour tirer est de se placer 
mais la formation par files permet une marche pli 
vulnérabilité est la même que sur un rang, si l'on 
que le feu de fliousqueterie, car, si l'on offre en c: 
moins d'hommes, d'autre part la balle peut trave 
hommes d'une même file; mais si l'on considère le 
de l'artillerie, la pénétration des schrapnels est 
premier homme de la file couvrira le second qui s 
suite de marcher exactement dans les traces de soi; 
donc, en résumé, la formation par files est préféra 
de se mettre sur un rang au moment où l'on s'arrê 
il serait même encore mieux pour tirer, de faire serr 
du second rang sur ceux du premier, tout en obli 
ment k droite. 
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Par files, à tant de pas ou En tirailleurs^ à tant de pas. — Si 
Ton dispose d'espace, on augmente les intervalles enire les files 
ou les hommes, ce qui diminue la vulnérabilité, puisqu'on offre 
à Tennemi des objectifs moins compacts. 

Toutefois, au delà de quatre ou cinq pas, les tirailleurs ne 
sont guère plus vulnérables que s'ils étaient complètement 
isolés et il n'est pas nécessaire de prendre de plus grands inter- 
valles. 

Vers la gauche {droite), par files ou Vers la gauche (droite), à 
tant de pas, par files. — Ce piouvement permet de passer de la 
colonne par quatre à la formation en ligne face \\ toute direction 
vers Tavant, lorsque aux environs de 1,200 mètres de Tennemi, 
la formation par quatre ou par deux devient plus vulnérable que 
la formation en ligne. 

(Il est nécessaire d'expliquer aux hommes ce qu'on entend par 
vulnérabilité et de leur faire comprendra que les indications qui 
précèdent sur la vulnérabilité des formations sont le résultat de 
calculs et d'expériences nombreuses. Sans ces explications, c'est 
un mystère pour les neuf dixièmes des soldats que la raison 
d'être des diverses formations. Il parait, au contraire, fort utile 
que la troupe sache que, suivant les dislances, il convient de 
marcher à l'ennemi dans tel ordre plutôt que dans tel autre.) 

En tirailleurs, marche, — Ce mouvement permet de passer de 
la formation par files k la formation sur un rang. 

Ralliement. — Ce mouvement permettra aux hommes dispersés 
de se grouper rapidement face au danger commun. Dispersés 
pour offrir moins de prise au feu de l'adversaire, il faudra, au 
contraire, ne former qu'un seul bloc pour résister aux attaques 
à courte distance. 

Lorsque le soldat aura reçu, ainsi qu'il vient d'être expliqué, 
un enseignement raisonné des mouvements de l'instruction indi- 
viduelle et de l'école de section, il faudra lui faire comprendre 
pourquoi il doit arriver à leur exécution automatique. 

A cet effet, on lui tiendra le langage suivant : 

« Lorsque vous marchez dans la rue, vous n'êtes nullement 
préoccupé pour mettre un pied l'un devant l'autre; vous mar- 
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chez machinalement et votre esprit est libre de penser au point 
OÙ votre marche doit vous conduire. Si Ton vous salue, vous 
VOUS préoccupez de savoir qui vous salue, mais vous ne 
réfléchissez pas pour porter la main à votre chapeau et le 
soulever; vous le faites naturellement. Si l'on vous appelle, vous 
vous tournez vers la personne qui appelle, vous êtes préoccupé 
de savoir ce qu'elle désire, mais vous n'avez pas en même temps 
la préoccupation de rechercher comment lui faire face. 

« Eh bien ! lorsque le soldat est seul devant l'ennemi, il faut 
que son attention soit seulement sollicitée par les gestes de son 
adversaire et son esprit préoccupé des actes les plus intelligents 
qu'il pourra concevoir pour en avoir raison. Si, par exemple, il 
juge utile de lui tirer un coup de fusil, la manœuvre de l'arme 
ne doit pas être une gêne, elle ne doit pas lui causer le moindre 
embarras ; il faut que le tireur ait une grande habitude de son 
fusil puisqu'il en a si peu de l'ennemi. » 

De même, au sujet de l'école de section, le chef de section dira 
à sa fraction : 

« L'insiruction individuelle donne à l'homme isolé des moyens 
mécaniques dont il se sert au combat suivant son bon sens. 
L'instruction de la section doit donner à soixante hommes réunis 
les moyens mécaniques de faire bloc à un moment donné et de 
frapper l'ennemi comme un seul homme, comme un seul corps 
animé d'une seule pensée, celle du chef. » 

L'union fait la force : les efforts simultanés produisent les 
effets puissants. Les mouvements de l'école de section demandent 
pour produire tout ce qu'ils peuvent donner, la perfection dans 
l'exécution grâce à l'automatisme. 

Lorsque les hommes auront compris l'utilité des mouvements 
enseignés et la nécessité de la manœuvre machinale, on leur fera 
exécuter en terrain varié toute l'instruction individuelle et tous 
les mouvements de l'école de section, et par « terrain varié » il 
faut entendre non les belles pelouses gazonnées des champs de 
manœuvre, mais des terrains réellement difficultueux. Ainsi on 
fera exécuter dans un champ traversé de sillons, les mouvements 
de l'escrime à la baïonnette, la marche au pas gymnastique, au 
pas de course, etc., les hommes étant placés dans une direction 
oblique par rapport aux sillons; ou bien encore dans une région 
coupée de talus et de fossés, on fera à la fois l'exécution des 
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mouvements de l'école de section et des sauts en largeur et en 
hauteur, etc. 

Les hommes marcheront « sans cadence » ; Talignement ne 
sera pas aussi rigoureux que sur la place d'exercice ; on regar- 
dera tour à tour le chef et l'endroit où poser le pied, mais les 
mouvements seront toujours exécutés promptement et sans 
désordre. 

Il faut que tout le monde sache qu'en quittant la place d'exer- 
cice pour la campagne, on n'est nullement, de par la difficulté 
du terrain, autorisé à manœuvrer mollement et a traîner la 
jambe, qu'il faut au contraire redoubler d'attention pour con- 
server les bonnes pratiques, pour obtenir dans le groupe le pins 
d'ordre et de vitesse possible, de manière à faire face instanta- 
nément au danger quel qu'il soit. 

Le silence doit aussi être constamment observé; les seuls 
traînards ont l'habitude d'exhaler leur mauvaise humeur devant 
les difficultés du terrain ; les serre-files doivent veiller à faire 
observer le silence et à faire prendre une vive allure aux hommes 
placés à la gauche des fractions en mouvement. 

Après une préparation dirigée comme nous venons de Texpli- 
quer, les hommes ne considéreront pas les mouvements ensei- 
gnés sur la place d'exercice comme un bagage sans but et 
n'ayant rien de commun avec les exercices du service en cam- 
pagne. 

Ils passeront au contraire par une transition habilement 
ménagée des uns aux autres ; ils comprendront qu'il faut ton- 
jours manœuvrer avec ordre, bien qu'il s'agisse désormais 
d'adapter les mouvements mécaniquement appris, aux formes 
du terrain et aux situations de l'ennemi. 



Remarque. — Les instructeurs ont une tendance à placer leurs 
classes et à les faire mouvoir parallèlement aux côtés du terram 
de manœuvre. 

Cette pratique est mauvaise. Si l'on donne à une chaîne de 
tirailleurs habituée à marcher de la sorte, une direction obliqua 
par rapport à une grande route, à une haie, etc..., on verra 
bientôt les hommes se redresser d'eux-mêmes et établir leur 
front perpendiculairement à celte grande route, à cette haie, et^'- 
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Ceci se produit même si la direction est assurée par le chef de 
section. 

n faut, dès la place d'exercice et ensuite en service en cam- 
pagne, rompre avec cette manière, en exigeant que les classes 
soient placées dans une direction absolument quelconque. 

A l'instruction individuelle en particulier, si une classe tra- 
vaille de pied ferme, l'instructeur choisira un point suffisamment 
éloigné et prescrira à l'homme ou à la file de base d'y faire face, 
puis aux autres hommes d*y fare face, également en se plaçant 
à hauteur de la file de base et à la distance indiquée. 

Si les hommes doivent être exercés à la marche, Tinstructeur 
les placera à deux ou trois pas les uns des autres sut un rang et 
indiquera à chacun d'eux, deux points, Vun en avant du rang. 
Vautre en arrière et c'est sur la ligne droite déterminée par ces 
deux points que Thomme devra se mouvoir. D'ailleurs, en 
opérant de la sorte, on se conformera au dernier paragraphe de 
l'article 2 du titre II du règlement provisoire qui dit que : 

« Pour renseignement des différents pas et des mouvements 
en marchant, les soldats s'exercent sur l'espace de terrain déter- 
miné par l'instructeur. » 

Les hommes ne seront plus attirés par une ligne planimé- 
Irique ; on leur expliquera de plus et particulièrement aux 
gradés, pour quelle raison il est nécessaire d'avoir toujours des 
directions bien assurées. 

On leur dira par exemple ceci : pour tirer et marcher, vous 
avez vu qu'il fallait déployer les tirailleurs sur une ligne, c'est- 
à-dire les uns à côté des autres. Eh bien I si, comme il arrive 
dans les grandes batailles, cette ligne a plusieurs kilomètres, 
que va-t-il se passer si Ton ne marche sans des directions bien 
assurées ? 

Il se passera ce que vous constatez dans lies défilés de revue 
en marchant seulement une cinquantaine d'hommes de front, 
des poussées sur certains points et des vides sur d'autres ; mais 
si cela se produit sur un front de trente mètres seulement, vous 
pouvez penser que sur un front de trois kilomètres, par exemple, 
au lieu de simples poussées il se formera à certains endroits des 
cohues et l'ennemi tirera dans le tas, et sur d'autres, de larges 
trouées dépourvues de défenseurs et où Tennemi pourra se 
glisser pour nous attaquer de flanc. 
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Les directions sont donc de toute nécessité. Au combat, les 
divisions, régiments, bataillons, compagnies, sections, assurent 
leur direction de manière que la marche de tous les éléments 
soit parallèle et par suite se poursuive sans désordre. 

Dans la section, les hommes restent alignés sur la file de base 
qui est guidée par le chef de section, mais il faut qu*ils aient 
tous ce sentiment de la direction qui rendra leur marche plus 
facile, plus souple, qu'ils connaissent tous autant que possible, 
le point sur lequel se dirige leur chef de section ou leur com- 
mandant de compagnie, car ce point ne sert pas seulement à 
ordonner leur marche, c*esl aussi l'objectif à atteindre, le but 
assigné à leurs efforts. 

« L'école 4e compagnie, dit le projet de règlement, est ensei- 
gnée sur le champ de manœuvres et pratiquée ensuite en terrains 
variés dont le capitaine augmente progressivement la diffi- 
culté. » 

Les exercices que Ton effectuera ainsi avec les quatre sections 
réunies auront été préparés par Texécution à travers champs des 
mouvements de l'instruction individuelle et de l'école de section, 
comme il a été expliqué plus haut. 

A chaque séance de service en campagne il conviendra de 
consacrer quelques instants à la manœuvre pratiquée pour elle- 
même en cherchant à obtenir, malgré les difficultés du terrain, 
une exécution aussi vive et aussi correcte que possible ^ 

R. Brèche, 
Lieutenant an 93' rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 



*■ Nous nous sommes inspiré à diverses reprises an cours de cette étode et 
particnUèrement dans ce chapitre des idées répandues par le général Cardot. 



LE SAC 



Suppression de la courroie de charge 
Inutile et incommode. 



En matière d'habillement et d'équipement militaires le 
progrès est lent chez toute nation économe des deniers publics. 
Les novateurs ont un boulet aux pieds. La masse énorme des 
vieux stocks h épuiser, barre la route à toute amélioration et 
l'empêche d'arriver en son beau temps. 

De là un peu d'indifférence de l'officier de troupe pour des 
essais, des expériences, dont il ne peut, d'ailleurs, se tenir 
qu'assez mal au courant. Il est habitué aux rudes nécessités 
budgétaires, résigné à ne jamais jouir de ces bonnes réformes 
qu'on lui laisse entrevoir par les informations des journaux. 

Un modesie « tiens bon » l'enthousiasmerait beaucoup plus que 
ces magnifiques « tu l'auras ». 

La modification du paquetage extérieur du sac, que nous allons 
exposer, est immédiatement exécutable dans une compagnie; au 
point de vue des approvisionnements de réserve, elle conduirait 
à des économies presque immédiates. 

Notre sac est lourd ; son rendement apparaît comme bien 
mauvais, si l'on songe que le contenant et support pèse 
2 kilogrammes pour un contenu de 3 kilogr. 600 environ et un 
arrimage extérieur d'encore 3 kilogr. 500. 

La besace primitive était à cet égard un appareil plus scienti- 
fique. Si l'on recherchait d'ailleurs comment elle s'est muée 
ainsi, on trouverait probablement que nous sommes redevables 
de ce transformisme à rebours à notre psychologie militaire, à 
un attrait instinctif pour les choses régulières, carrées, correctes, 
alignés, uniformes. 
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Quoi qu'il en soit, le sac est-il au moins commode? Ce poids 
mort nous vaut-il du confortable en compensation? Peut-être pas 
autant qu'il serait possible. Ce nécessaire de voyage de soldai 
n'a même pas cela de commun avec ses congénères plus luxueux 
qu'il permette un arrimage judicieux, un arrangement pratique 
des objets emportés. Sur l'interminable courroie de charge, 
^viennent s'enfiler successivement : ustensile de campement, 
boîte de conserve , gamelle ; pour avoir un de ces objets , il 
faut souvent faire tout redéfiler. 

Pendant une grand'halte de trois quarts d'heure où les mi- 
nutes sont précieuses, le troupier détenteur d'une marmite, 
d'une gamelle, d'un seau de campement nécessaires à la corvée 
d'eau, à la préparation du café, perd son temps à démonter et 
remonter ce laborieux assemblage. De même, au cantonnement, 
pour avoir la seule gamelle, si ustensile de campement ou boîte 
de conserve ne doivent point être utilisés, il faudra de nouveau, 
non pas tout démonter, mais tout démolir, car chaque partie 
est nécessaire à l'équilibre de l'ensemble. 

Quant à détacher rapidement un ustensile en marche, pour 
ravitailler une section d'eau, personne ne songe même à l'essayer. 

D'ailleurs, la boucle de l'extrémité de la courroie ne pouvant 
traverser les passants de métal des différents ustensiles, il est 
difficile d'apporter une amélioration à cet état de choses en modi- 
fiant, selon les besoins prévus, la position de cette boucle, en 
plaçant le dernier sur la courroie, l'ustensile dont on aura besoin 
d'abord *. Au total, gêne, perte de temps, perte même quelque- 
fois de ces effets qui sont détachés du sac sans qu'on ait besoin 
de les utiliser. 

Le remède d'ailleurs, apparaît comme simple. Au lieu d'une 
courroie de charge, deux courroies de moindre longueur, l'une 
pour la gamelle et la boîte de conserve, l'autre pour l'ustensile 
de campement, rendant ces différents objets indépendants. 

Nous y trouverons, par surcroît, l'avantage qu'en ouvrant la 
palelette nos deux courroies ne se distendront pas comme se 
distend la courroie de charge, fait qui détermine en général 



*■ Pour le sf>aa en toiie, on arrive à une solution en n'engageant pa« la conr- 
roie sous les cordes du fond et en fixant simplement ensemble, par une ficelle 
gansée, cette courroie et les cordes. 
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La première embrasse les souliers de repos, la gamelle indi- 
viduelle, la boîte de conserve, la deuxième le plat de campement, 
la marmite, le seau ou le moulin à café, selon le cas. 

Ces deux courroies de capote, dont la longueur réglementaire 
est de 0™,785, atteignent avec l'usage des tailles variant de 
celte longueur primitive jusqu'à 0",87. Nous réserverons les 
plus longues pour les hommes chargés d'une marmite. Pour 
tous les autres ustensiles, les tailles moyennes suffisent. 

Les deux courroies de capote, à leur tour, seront remplacées 
par les deux courroies de côté de 0",5?, inutiles dans le paque- 
tage de campagne. Elles embrasseront, à droite et à gauche, les 
souliers de repos et le manche de Toulil. 

La petite courroie de capote, dont ce sera une des rares utili- 
sations, prendra la place de la courroie de côté gauche pour la 
fixation du fer de la bêche; le manche sera retenu en haut par 
un repli de la courroie de côté, maintenant les souliers de repos 
à gauche, ou par la petite courroie de capote du voisin. 

Si nous paquetons avec la capote roulée, éventualité très rare 
en campagne, les souliers de repos prennent dans le sac la place 
de la veste que nous avons sur nous. Les courroies de côté, 
reprenant leur place habituelle, nous servent pour fixer sur les 
côtés du sac le rouleau de la capote. 

Ce rouleau de capote est maintenu ainsi par trois courroies au 
lieu de cinq et n'en est pas beaucoup moins solide. Les outils, 
dans ce cas exceptionnel, pourront se fixer, soit verticalement à 
gauche, maintenus le long du rouleau de capote, en bas par la 
courroie de côté, en haut par la petite courroie de capote, soit 
horizontalement, comme dans le paquetage habituel, maintenus 
par la courroie du milieu et la petite courroie de capote. 

En définitive, paquetage plus commode, obtenu par Tadjonc- 
tion d'un passant métallique de prix minime et de pose facile*, 
dépense en partie compensée, d'ailleurs, par l'économie faite sur 
l'usure des courroies de charge que nous laissons au maga- 
sin. 

Pour ce qui est des sacs neufs, constituant les approvisionne- 



* Coût fr. 02 ; pose fr. 03, d'après le tarif des réparations adopté dans 
le régiment de l'auteur. 



j 
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tous objets de luxe qui ont survécu aux gants blancs et rognent 
leur petite part des primes d'habillement. N'avons-nous pas le 
devoir de sacrifier ces coquetteries du temps de paix au confor- 
table du temps de guerre. 

E. Mom'EiL, 

Lîeatenant au i42« rég. d'infanterie. 




j 



LES LIVRES MILITAIRES 



L'Allemagne frasçaise sous Napoléon P<', d'après des documents iné- 
dits, par Georges Seryières. — i vol. in-8 de 492 pages, avec une 
carie des territoires annexés. — I%ris, Perrin et C*. 

M. Georges Servières raconte, d'après des pièces inédites tirées des 
Archives nationales et des Archives des Affaires étrangères, Pannexion, 
ror^ranisation et Tévaciiation, consécutive à nos revers de i8l3, des 
provinces allemandes qoî furent réunies à la France par Napoléon I" et 
en prolongèrent le territoire jusqu'à la mer Baltique. L'auteur y étudie, 
d'après les documents les plus authentiques et avec des vues person- 
nelles, le système du blocus continental et son application aux contres 
annexées. 

Une carte de la Basse-Allemagne aide à Tintelligence du récit auquel 
l'enaploi des rapports et correspondances des agents diplomatiques, des 
magistrats et des fonctionnaires, donne Taccent de la vie. — P. 



Napoléon homme de guerre, par Henry Houssaye, de l'Académie 
française. — 66 pages, avec eau-forle et dessins de Ch. Morel. — 
Paris, Daragon. 

Avec sa verve bien connue, M. Henry Houssaye donne» en quelques 
pages, de Napoléon homme de guerre^ un portrait d'une réelle valeur, 
d'une lecture attachante. 

C'est en outre nn portrait vrai, basé sur des documents et renseigne- 
ments authentiques, sur l'étude de l'œuvre militaire de l'Empereur, qui 
aimait vraiment le soldat, savait le prendre et conduire les masses et 
l'homme. 

Ces quelques pages méritaient d'être écrites; elles ne pouvaient mieux 
l'être. — - L. H. 



Sciences et Arts militaires (Organisation militaire, tactique, artil- 
lerie, transports à la suite des armées, droit militaire), par £m. Dar- 
DABT, sous-ingénieur des ponts et chaussées, ancien officier d'admi- 
nist'ation du génie territorial, et le capitaine X..., de Tinfanterie 
coloniale. — i vol. in-8 de 670 pages, avec 401 figures. — Paris, 
veuve Gh. Dunod. 

Le nouvel ouvrage de MM. Dardart et le capitaine X... étudie les dif- 
férentes armes et les armées des divers états, en comparant leur orga- 
nisation et leurs moyens de lutte. Après un exposé de l'organisation 
comparée des armées des diverses nations, les auteurs s'occupent de la 
tactique et des règles du combat. L'artillerie forme la partie la plus 
impôt tante du livre et comprend une étude scientifique des lois de la 
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balistique, la descriptiou et la fabrication du matériel de guerre et son 
fonctionnement en France et à l'étranger. La question des transports à 
la suite des armées et le droit militaire achèvent de faire de cet ouvrage 
un excellent guide à l'usage de tons ceux qui s'intéressent aux choses 
militaires. C'est, en effet, un résumé complet de toutes les questions 
qui touchent aux armées française et étrangères. — P. 



Le Maréchal Lefebyre, duc de Dantzig (17561820), par Joseph 
WiRTH. — I vol. in-8 de 500 pages, orné de trois gravures, — Paris, 
Perrin et C®. 

De toutes les illustrations militaires de la grande époque, Lefebvre 
esl le seul dont la vie n'ait jamais été écrite, ou qui n'ait pas laissé de 
Mémoires. M. Wirlh a eu la bonne fortune de découvrir et de réunir de 
nombreux documents inédits pour la plupart, qui lui ont permis 
d'écrire une biographie complète et exacte de son héros. L'auteur étudie 
l'homme sous tous ses aspects. 11 met en relief ses origines, sa famille, 
son éducation, ses débuis au régiment, sa carrière nuiiiaire si longue 
et si bien remplie, sa vie privée comme père, comme oncle dévoué, ses 
relations avec ses chefs, ses collègues et ses amis; sa libéralité inépui- 
sable pour les pauvres, pour les vieux soldats, ses services signalés 
comme préteur du Sénat et comme maire de sa commune. Il fait res- 
sortir que si Lefebvre a été un des plus vaillants parmi les généraux de 
son époque, il en est peu qui aient fait preuve d'autant de qualités 
morales, puisque, à toutes les vertus du citoyen, il joignait le caractère 
le plus noble et le plus généreux, une simplicité de mœurs qui ne s'est 
jamais démentie, un rare désintéressement et une grande modestie. 

Cet ouvrage a obtenu une mention honorable au concours du prix 
Bordin à l'Académie des Sciences morales et nous ne saurions l'appré- 
cier mieux que le rapporteur : 

« L'auteur n*a pas ménagé sa peine : il a fait de longues et patientes 
recherches... Il montre que le maréchal et la maréchale n'avaient pas 
l'âme vulgaire; il prouve que cette dernière, très simple et ronde, fut 
peut-être singulière, mais non ridicule; qu'elle n'a pas dit les sottises 
qu'on lui prèle, que son langage était plus pittoresque que trivial, 
qu'elle avait un grand bon sens et beaucoup d'esprit... Cette biogra- 
phie de Lefebvre témoigne d'un grand labeur, d'une exactitude conscien- 
cieuse, d'un vif amour de la Fiance et de l'Alsace; elle présente le 
maréchal sous tous ses aspects; elle met en relief ses origines, son 
éducation et sa vie privée. » 

En publiant la Vie du Maréchal Lefebvre qui fut, dans toute Taccep- 
tion du mot, un grand Français et un grand soldat, l'auteur a accompli 
une œuvre patriotique. Voilà pourquoi un réel intérêt s'attache à ces 
pages émues et vibrantes. — P. 



Le Propriétaire-gérant : R. Chapelot. 



Paris. — Imp. R. Chapelot et C*, rue Christine, 2. 
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dans le tir à distance mesurée, qui est exceptionnel au combat, 
Terreur, quelque faible qu'elle soil, commise sur la mesure de 
la distance et l'influence variable des conditions atmosphériques 
entraîne forcément un certain écart entre la hausse employée et 
celle qu'il conviendrait de prendre pour faire passer exactement 
la trajectoire moyenne, ou axe de la gerbe, par le point visé. Il 
y a lieu de remarquer d'ailleurs que, pratiquement, on n'em- 
ploie que des hausses variant de 100 mètres en 100 mètres. Il 
sera donc rare que la hausse employée ne diffère pas sensible- 
ment de la hausse vraie, cette expression désignant la hausse 
qui résulterait d'un réglage absolument exact. L'erreur de 
hausse minimum, inévitable d'après ces considérations, peut être 
supérieure à 50 mètres. Dans la pratique du combat, l'erreur de 
hausse à craindre sera généralement beaucoup plus grande et il 
en résultera, au delà de certaines limites, une réduction notable 
de refficacilé du tir, par rapport à celle d'un tir parfaitement 
réglé. 

La suite de cette étude fera ressortir nettement l'influence de 
cette erreur de hausse. Elle permettra en outre de déterminer 
sons la ferme précise des chiffres^ au lieu de prévisions vagues 
basées sur la rasance plus ou moins grande des trajectoires, dans 
quelle mesure la diminution d'efficacité résultant d'une même 
erreur de hausse varie avec la tension de la trajectoire mathé- 
matiquement définie. 

Toutes les conclusions que nous tirerons seront les consé- 
quences évidentes des nombres calculés d'après la méthode gé- 
nérale que nous allons exposer, nombres qui, pour une arme 
déterminée et connue, figurent dans une série de tableaux et que 
nous traduirons en outre par une série de représentations gra- 
phiques. Si ces nombres n'ont pas la prétention d'indiquer d'une 
manière absolument exacte la mesure de l'efficacité du tir, dans 
chaque cas particulier, ils représentent du moins, d'après les 
lois générales de la dispersion, des moyennes aussi voisines que 
possible de la vérité et ils offrent en tout cas des valeurs qui, se 
suivant avec toute la continuité désirable, permettent de déduire, 
de Jeur variation, des lois nettement définies, c'est-à-dire de tirer 
des conclusions générales incontestablement conformes à la rea- 
lité des faits. 

On remarquera que, dans le cours de cette étude, nous avons 
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évité d une manière absolue d'employer les expressions de jus- 
tesse et de précision du tir. Ces expressions prêtent en effet à 
confusion depuis que, dans certains cours et dans certains docu- 
ments, on a donné au terme « justesse » une signification diffé- 
rente de celle que lui attribuaient les anciens auteurs et que lui 
attribuent encore divers documents officiels. Ainsi, les derniers 
cours- de l'École d'application de l'artillerie et du génie définis- 
sent la justesse et la précision comme il suit : 

Justesse. — Qualité d'un tir qui place son point moyen dans 
le voisinage du but. 

Précision, — Qualité d'un tir qui groupe bien ses coups autour 
du point moyen. 

D'autre part, d'après les définitions données par l'École nor- 
male de tir et le règlement provisoire du 18 novembre 1902 sur 
l'instruction du tir de l'infanterie, la justesse d'un tir résulte de 
deux éléments : la précision et le réglage; un tir est d'autant 
plus précis que le groupement est plus serré ; il est d'autant 
mieux réglé que le point moyen de groupement est plus près du 
point qu'on veut atteindre. 

Or, une des autorités les plus anciennes et les plus incontes- 
tées en matière de théorie du tir, le colonel Didion (Calcul des 
probabilités appliqué aux projectiles, 1858), donne à la justesse, 
page 6 (no 22) de cet ouvrage, une signification qui ne dépend 
que du grotipement plus ou moins dense des coups (divergence 
ou écart des points d'impact entre eux). 

V Aide-mémoire à l'usage des officiers d'artillerie (cha- 
pitre XVir, Armes portatives, page 32) donne, sous le titre jus- 
tesse des armes, leurs écarts moyens par rapport au point 
moyen. 

Enfin, les anciens Manuels de Vinstructeur de tir, notamment 
celui du 12 février 1877, disent que la justesse du tir s'exprime 
par le nombre des balles mises dans le but sur 100 balles tirées 
(le tir étant supposé réglé). 

On peut regretter que les auteurs ou les professeurs de tir, et 
môme certains documents officiels, n'aient pas conservé au terme 
justesse sa définition primitive, en réservant le terme précision 
pour la qualité d'un tir qui place son point moyen précisément 
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au but, ou le plus près possible. En atlendanl que cette confu- 
sion soit dissipée par des définitions logiques et universellement 
acceptées, nous avons employé exclusivement, pour désigner la 
densité plus ou moins grande du groupement des coups autour 
de leur point moyen, le terme « dispersion », qui signifie l'in- 
verse de Id. justesse d'après la définition primitive de ce dernier 
mot. 

DéfiDitioDS et principes généraux admis. — 11 nous faut 
d'abord rappeler, en les précisant, certaines définitions et cer- 
tains principes connus; en premier lien, définir ce que nous 
entendons par efficacité et indiquer comment celle efficacité 
peut être calculée dans le cas le plus simple : celui d'une gerbe 
de balles atteignant un objectif rectangulaire plein de dimen- 
sions connues, dont le centre est sur l'axe de la gerbe *. 

Définition de l'efficacité, — Nous entendons par efficacité d'un 
tir le rapport du nombre des balles qui atteignent l'objectif (en 
admettant que chaque balle produit une blessure, ce qui semble 
indiscutable pour les armes de guerre actuelles) au nombre 
total des balles tirées. Ce rapport s'exprime habituellement sous 
la forme d'un poiir cent. 

Calcul du pour cent dans le cas le plus simple. — Dans le cas 
le plus simple défini ci-dessus, le pour cent ne dépend que des 
dimensions de l'objeclif (hauteur et largeur en supposant, comme 
c'est le cas général, que ces dimensions sont l'une verticale, 
l'autre horizontale) et des écarts probables qui définissent, dans 
chacun de ces deux sens, la dispersion plus ou moins grande 
des balles. 

Vécart probable du tir dans un sens déterminé {vertical ou 
horizontal) résulte lui-même de la répartition (verticale ou hori- 
zontale) des balles sur l'objectif, telle qu'elle a été observée dans 
les lirs d'expériences exécutés dans des conditions identiques, 



*■ Le lecteur nous excuFerta d'exposer des principes élémentaires dcjà 
connus. Nous croyons devoir le faire pour nous mettre à la porléo de ciîux qui 
ont pu les perdre de vue et surtout pour écarter toute cause de confusion. 
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au point de vue de la dispersion, h celles du tir considéré ; c'est 
un écart tel que le nombre des balles qui s'éloignent davantage 
de la ligne médiane de l'objectif (horizontale pour les écarts ver- 
ticaux, verticale pour les écarts horizontaux) soit égal à celui 
des balles qui s'en éloignent moins. La valeur de l'écart pro- 
bable est donc un résultat direct de l'observation lorsqu'il s'agit 
d'un cas expérimenté. Mais il peut représenter la dispersion du 
tir dans n'importe quel cas hypothétique, le calcul de la proba- 
bilité des écarts, qui suit des lois mathématiques rigoureuses, 
ayant démontré que la dispersion des balles est identique dans 
tous les cas (pourvu que le nombre des balles tirées dans les 
mêmes conditions soit très grand) par rapport à l'écart probable 
pris pour unité. C'est-à-dire que le pour cent des balles dont 
l'écart est inférieur à un multiple donné de l'écart probable est 
le même dans tous les cas. 
Le Tableau I (fascicule des tableaux numériques) donne les 

pour cent qui correspondent, d'après cette définition, h chaque 
écart rt rapporté à l'écart probable r; on y trouve donc, pour 

chaque valeur du rapport - de la ^/em«-dimension (verticale ou 

horizontale) de l'objectif à l'écart probable dans le même sens, 
le pour cent des balles qui atteignent ledit objectif, supposé pro- 
longe indéfiniment dans l'autre sens, dans le cas où le tir est 
exactement réglé sur sa ligne médiane *. 

Pour calculer le pour cent des balles qui atleindronl l'objectif, 
d'après ses dimensions dans les deux sens (vertical et horizontal) 
et les écarts probables correspondants, il suffit de lire dans le 
Tableau 1 le pour cent qui correspond à chacun de ces sens et 
de faire le produit des deux chiffres ainsi obtenus exprimés sons 

forme de centièmes de l'unité . Par exemple, si - est égal h 1 

dans le sens vertical et dans le sens horizontal, le pour cent 
dans chaque sens est de 50 (50 p. 100 ou 1/2). Pour avoir le 



* Ce tableau est tiré du tableau donné par V Aide-mémoire à l'usage des 
officiers d'artillerie, chap. XV, p. 25 et intitulé : Probabilité d'avoir un 
écart qui ne dépasse pas n fois l'écart probable, en exprimant les cbiffres en 

pour cent et substituant le rapport - au nombre n. 
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pour cent des balles qui atteignent rol>jectif, on fera le produit : 

0,80 + 0,50 = 0,23 

autrement dit : la moitié de la moitié est égale au quart. Ln 
pour cent cherché est 25. 

Application au cas du tir coutre l'infanterie debout. — 

Nous plaçant toujours dnns le cas le plus simple, où le tir est 
exactement réglé sur le centre de l'objectif, nous considérerons 
d'aboi'd un fantassin isolé, l'et objectif peut 
ëlre assimilé (et il l'est habituellement dans 
, la pralique des cours de tir) îi un panneau 
plein de 1"',60 de hauteur, préfeniant, lors- 
qu'il fait face à l'ennemi, une surface vulné- 
rable de 0"'',42, soit 42 décimètres carrés 
(correspondant îi une largeur moyenne àc 
26 centim. 1/^)- Cette assimilation n'est évi- 
demment qu'approximative, mais elle est né- 
cessaire pour éviter des calculs trop com- 
plexes, et elle donne des résultats assez voi- 
sins du la vérilé pour qu'il soit possible d'en 
tirer des conclusions générales suffisamment 
exactes. 

Dans le cas d'un tir réglé au centre dir 
panneau ainsi défini, si par exemple l'écart 
probable vertical de ce tir est O^.SO et l'écart 
--■t- probable horizontal 0'",75', nous avons, d'a- 
près le Tableau I : 

Dans le sens vertical =1 Pour cent verlical = r>li,O0 

Dans le sens horiî.onlal. . - = 0,3S ' Pour cent liorizonl, = 18,68 

0,aOXO,]8G)î = 0,0033. 
Le pour cent cherché est donc égal h 9,33. 



I peu en de(à de 600 mètres, du fusil moilèle 1 



l'efficacité des feux d'infanterie. 327 

Le calcul se fera de la même manière pour un rang de fantas- 
sins dont la densité vulnérable d soit telle qu'il puisse être consi- 
déré comme pfein (d==i, la densité du panneau plein étant prise 
pour unité). Il suffit pour cela que le rang présente environ 
quatre hommes au mètre courant (exactement 3,81)... Peu importe 
que le rang soit double, une partie des hommes étant masquée 
par ies autres, puisque les balles des armes de guerre actuelles 
traversent facilement deux hommes et plus. Soit, dans ces con- 
ditions, un rang de 6™^30 de développement perpendiculairement 
à la direction du tir (comprenant par conséquent 24 hommes). 

On aura» avec les mômes écarls probables que plus haut : 



Verticalement — -=l Pour cent vert. = S0 irv^Av^j m a ma 

r /0,50X 1/0 — 0,50 

tr • . I » ^ o 1 T> ♦! jaa' Pour cent = 50. 

Horizontalement. . - = 8,4 Pour cent hor. =^ 100 

r 



On voit en effet, d'après la progression des chiffres du 
tableau I, que le pour cent devient sensiblement égal à 100 pour 

peu que - dépasse 5. On peut donc, si le tir est toujours dirigé 

sur le centre du rang qui constitue l'objectif, ne plus tenir 
compte de la dispersion horizonlale dès que le développement de 
l'objectif dépasse dix fois l'écart probable dans ce sens. Le pour 
cent ne dépend plus alors que de l'écart probable vertical 

Si, comme il arrive dans des tirs de combat contre des forma- 
tions ennemies, le tir est uniformément réparti en direction sur 
des fronts étendus, il n'y a pas lieu non plus de tenir compte de 
la dispersion horizontale, mais seulement de la dispersion dans 
le sens vertical. 

Reste à considérer le cas où la densité d du rang est inférieure 
à l'unité, ce qui est d'ailleurs le cas général. En admellant, ce 
qu'on peut faire sans erreur sensible quand le nombre des balles 
est assez grand, que celles-ci se répartissent entre les pleins et 
les vides proportionnellement aux surfaces, il suffira démulti- 
plier par la densité d le pour cent obtenu comme ci-dessus pour 
le cas de l'objectif plein. Pour un homme au mètre courant \?i 
densité d est égale à 0,2625 (un peu plus de 1/4); on peu! 
admettre un quart dans la pratique. En reprenant l'exemple 
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50 

précédent, le pour cent sera sensiblement égal h -j- = 12,5 

(exactement 0,2625x 50= 13,2). Pour la formation en ligne sur 
deux rangs à l'intervalle réglementaire, on peut admettre qu'il 
y a t7*ots hommes au mètre courant. On aura rf = 3 X 0,2625 = 
0,7875, soit approximativement d = 0,8. Dans ce cas, et tou- 
jours dans les conditions de Texemple qui précède, le pour cent 
sera égal à 50 X 0,8 = 40 (exactement 50 X 0,7875 = 39,4). 
En règle générale, n étant le nombre de fantassins debout au 
mètre courant sur un front étendu, on obtiendra le pour cent 
en faisant le produit du pour cent vertical (50 dans rexemple 

fi 
choisi) par n fois 0,2625, approximativement -. 

Nous ne considérerons plus désormais, dans l'étude générale 
de Tefficacité du tir, que des formations en ligne de développe- 
ment indéfini et c'est sur ces formations que nous établirons les 
lois générales relatives h la variation de cette efficacité. En 
outre, et pour fixer les idées, tous les pour cent que nous calcu- 
lerons se rapporteront au cas d'une formation pleine (densité 
égale à 1). Chaque fois que, pour l'élude d'un cas particulier, 
on voudra obtenir le pour cent du tir sur une formation étroite 
ou de densité diflércnte, il suffira de multiplier le pour cent en 
hauteur par le pour cent en largeur, comme on l'a vu* plus haut 
(les pour cent étant exprimés sous forme de centièmes), ou par 
le. densité de la formation considérée. 

Nous ne nous occuperons également que du cas de Yinfanterie 
debout. Les considérations que nous nous proposons de déve- 
lopper pourraient d'ailleurs s'appliquer à tous les autres cas : 
cavalerie, infanterie à genou, et même infanterie couchée, sauf 
certaines restrictions pour les distances oi!i l'angle de chute 
dépasse la limite de défilement du dos par la têt^e et les épaules. 
Les chiffres différeraient évidemment, mais les lois générales 
seraient les mêmes. Nous ne pouvons dresser des tableaux de 
pour cent pour tous ces cas divers sans donner à ce travail un 
développement excessif et d'ailleurs inutile, puisque, en appli- 
quant la méthode, on pourra toujours calculer les chiffres qui 
se rapportent à chacun de ces cas. 
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Variations de la dispersion pour une même arme. — Le 
calcul des pour cent est basé, comme nous l'avons rappelé, sur 
if. connaissance (ou la varfalion hypothétique) des écarts pro- 
bables qui définissent la dispersion plus ou moins grande du. 
tir. A une même distance, Véc^riproh3.h\e vertical, par exemple, 
du tir d'une arme donnée (puisque nous ne nous occupons pas 
de l'écart probable horizontal) peut prendre une infinité de 
valeurs différentes, suivant que le tir est plus ou moins bien 
ajusté; mais, si les conditions restent identiques à ce point de 
vue, l'écart probable augmentera progressivement avec la dis- 
lance, en suivant une loi continue. C'est ainsi que se présentent 
les séries d'écarts probables déterminées expérimentalement, 
soit pour le tir individuel, soit pour \etir collectif, le soin avec 
lequel ces tirs sont ajustés étant défini par l'habileté moyenne 
des tireurs classés. D'autre part, si la variation de l'écart pro- 
bable îi une même distance ne dépend que de l'habileté des 
tireurs (ou des circonstances qui peuvent les faire tirer plus ou 
moins bien, ou avec plus ou moins d'accord), la valeur absolue 
de cet écart tient k deux causes différentes : 

1<> L'écart inhérent h l'arme, c'est-à-dire dépendant unique- 
ment des qualités balistiques de l'arme ou de ses munitions; 

2<» Celui qui provient du tireur et des circonstances. 

11 existe bien une troisième cause, résultant des circonstances 
atmosphériques du moment; mais l'influence de cette troisième 
cause dépend, comme la première, des qualités balistiques de 
l'arme et du projectile et les moyennes d'expérience en tiennent 
compte. 

Chacune de ces causes d'écart donne lieu à un écart probable 
distinct, que nous désignerons par : 

a) pour l'écart inhérent h l'arme ; 

b) pour celui qui dépend des tireurs. 

L'écart probable total résultant de la composition de a et de b 
sera égal, suivant un principe connu, à la racine carrée de la 
somme des carrés des écarts composants : 

11 est intéressant de rechercher si la variation de chacun des 
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écarts composants a Qi b avec la distance, et par suite celle do 
l'écart composé r, ne sont pas soumises à certaines lois. 

L'écart probable a résulte évidemment, lui aussi, de deux 
causes différentes : 1® un écart angulaire initial qui dépend de 
la direction fortuite, plus ou moins divergente, dans laquelle le 
centre de gravité de la balle est lancé en sortant du canon, par 
suite des vibrations de l'arme, d'un défaut de centrage, cic. ; 
2» des déviations plus ou moins fortes qui résultent de Taction 
de l'atmosphère sur la surface de la balle, s'ajoutent successive- 
ment les unes aux autres et donnent lieu, par suite, à un écart 
nécessairement progressif, c'est-à-dire croissant plus rapidement 
que proportionnellement h la distance. L'écart total est donc 
également progressif. C'est d'ailleurs un fait expérimental dont 
nous ne pouvons ici pousser plus loin l'analyse. L'expérience 
seule peut en déterminer exactement la loi dans chaque cas par- 
ticulier. 

Quant à l'écart probable ft, il semble à priori qu'il puisse être 
considéré, toutes choses égales d'ailleurs, comme proportionnel 
à la distance. En effet, les écarts accidentels dus au tireur (tir 
individuel) ou h la divergence du tir de plusieurs tireurs exécu- 
tant le feu simultanément (lir collectif; parsfisscnt résulter 
d'écarts angulaires initiaux de visée et de déviations fortuites de 
l'arme par rapport à la direction de la visée au moment où le 
coup part. On peut admettre que ces écarts angulaires sont 
indépendants de la distance, autant du moins que le point visé 
reste suffisamment visible. Admettons le provisoirement h litre 
d'hypothèse vraisemblable ; il en résulte que l'écart probable 
composant ft peut s'exprimer sous la forme >-?, dans laquelle 
P représente la portée et X un coefficient indépendant de la 
portée, mais caractérisant les conditions qui, en dehors des qua- 
lités balistiques de l'arme, influent sur la dispersion (tir sur 
appui, tir individuel ou collectif à bras francs, tir d'une troupe 
fatiguée, énervée, etc.). 

L'écart probable d'un tir quelconque pourra dès lors être 
représenté par la formule 

Nous verrons que cette formule se vérifie par la comparaison 
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des écarts probables verticaux du tir individuel et du tir col- 
lectif, tels qu'ils résultent de renseignements officiels, dont 
nous pourrions indiquer la provenance si nous y étions autorisé, 
sur le tir du fusil nnodèle 1886 et dans les limites où les écarts 
probables du tir individuel nous sont connus. 

Mais il y a lieu tout d'abord de déterminer, au moins pour 
une certaine portée, la valeur de l'écart probable composant a, 
qui est celui d'un tir dans lequel la précision du pointage et 
1 immobilité de la ligne de mire sont assurés aussi parfailement 
que possil)le, sans toutefois gêner le mouvement naturel de recul 
au moment du départ du coup. Or, les tirs sur affût exécutés 
contre une cible placée h 200 mètres, avec pointage h la lunette, 
offrent f\ cet égard les garanties les plus compU'tes. Nous avons 
donc comparé à cet effet les résultats obtenus dans ces condi- 
tions avec le fusil modèle 1886 dans plusieurs stands différents 
et relevés dans un certain nombre de jjulletins de tir. Dans tous 
les cas nous avons trouvé, h moins d'un demi-millimètre près, 
le même écart probable à 200 mètres : 

a = i0 millim. ou 0™,04. 

Nous pouvons donc en toute sécurité prendre ce chiffre pour 
point de départ. 

D'autre part, d'après les renseignements officiels déj?i men- 
tionnés plus haut (renseignements complétés et compensés de 
manière à assurer la variation continue des différences), la loi 
des écarts probables- verticaux du tir collectif est représentée 
par les chiffres contenus dans la colonne 4 du Tableau II (fasci- 
cule des tableaux numériques). Cette colonne donne, h 200 mè- 
tres, l'écart probable de 0'°,40. Quant aux écarts probables 
verticaux du tir individuel^ nous avions, en vue d'un travail pré- 
cédent sur le tir de l'infanterie, adressé h. M. le Ministre de la 
guerre, et bien avant qu'il nous fût venu l'idée de rechercher les 
relations pouvant exister entre les diverses lois d'écarts pro- 
bables, déterminé, également d'après les relevés d'expériences 
provenant de la même source et jusqu'à 600 mètres, les valeurs 
ci-après : 
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Différences 


Différences 


premières. 


secondes. 


^^ 




45 


2 


16 


4 




3 


19 


". 



A 200 mères 0°»,2I 

300 — 0«»,34 

400 — 0^49 

500 — 0°»,05 

600 — 0"^,84 

Dans le travail dont il est question plus haut, nous avions cru 
devoir arrondir ces chiffres, comme ceux qui concernent le tir 
collectif, en multiples de 5 centimètres; mais nous on avons 
reconnu les inconvénients au point de vue de la .continuité des 
résultats de nos calculs et nous avons renoncé à cette simplifica- 
tion apparente. Il convient donc de revenir aux chiff'res ci-dessus, 
sauf à les compenser légèrement pour en rendre les diff'érences 
successives un peu plus régulières. En tout cas^ nous pouvons 
admettre, pour 200 mètres, l'écart probable 0'",21. 

Nous pouvons, dès lors, dans Thypothèse admise plus haut, 
calculer les coefficients caractéristiques >^t et K du tir individuel 
et du tir collectif, en posant : 

0'",2I = l/ô^Ôl* + X? X 205' 
et 

0",40 = l/û^ÔÏ' + )c X ïUû* 
d'où nous tirons les valeurs ; 

h = 0,00103078 (Igll = 6,0263289) 

/c = 0,00198997 (Ig^! = 6,5976952). 

Connaissant (Tableau II) les écarts probables verticaux r du 
tir collectif à toutes les distances, écarts probables qui satisfont 
à l'équation 

on peut calculer les valeurs de l'écart probable a inhérent à 
l'arme et indépendant du tireur. Les valeurs ainsi calculées sont 
inscrites, de 200 mètres en 200 mètres, dans la colonne 2 du 
Tableau II. 
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En appliquant enfin la même équation au cas du tir indi- 
viduel : 

on en déduit la série des valeurs de l'écart probable vertical de 
ce tir. 

Or, en opérant ainsi, nous avons trouvé, de 200 mètres h 
600 mètres, les valeurs ci-après : 



Différences 
premières. 


Différences 
secondes. 


12 
14 


2 
3 
3 


M 


20 



A 200 mètres 0",2l valeur admise. . 

300 — 0™,33 valeur calculée. 

400 — 0^47 — 

500 — 0°,G4 — 

600 — 0^8i — 

On voit qu'elles diffèrent très peu de celles que nous avions 
admises à priori. Elles semblent même se rapprocher davantage 
de la vérité, leurs différences suivant une progression plus con- 
tinue. Il en résulte une vérification frappante de notre hypothèse 
et de la relation qui nous avait semblé devoir exister entre les 
lois d'écarls probables de tirs exécutés dans des conditions diffé- 
rentes. 

Cette constatation pourra nous être utile dans la suite de la 
présente étude. En attendant, elle nous permet de pousser jus- 
qu'aux extrêmes limites de la hausse la détermination théorique 
des écarts probablesdu tir sur affût et du tir individuel, et de 
porter sur le Tableau II, à titre de renseignement, les valeurs 
ainsi calculées. Ces valeurs ne présentent certainement pas le 
même degré de certitude que si elles avaient été directement 
déterminées par rexpéricnce ; mais elles expriment une loi vrai- 
semblabfement voisine de la réalité et, quelque approximatives 
qu'elles soient, elles peuvent donner une idée juste de la manière 
dont la dispersion du tir sur affût, celle du tir individuel et celle 
du tir collectif varient les unes par rapport aux autres. Elles 
montrent que, si la précision du pointage et la fixité de l'arme 
ont, aux distances les plus faibles, une grande influence sur la 
densité du groupement des balles, celte influence, masquée par 
ia progressivité de l'écart inhérent h l'arme, diminue assez rapi- 
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deraent avec la portée et que les écarts probables tendent vers 
l'égalité aux portées extrêmes. La Planche 1 représente graphi- 
quement les chiffres du Tableau II et fait ressortir d'une manière 
parlante les conclusions que nous venons d'exprimer. Nous y 
avons tracé, pour chaque loi d'écarts probables, la ligne droile 
qui représente l'écart probable composant X P (se confondant 
avec Taxe des abscisses ou des portées pour le tir sur affût)*. Ces 
lignes sont tangentes aux courbes d'écarts probables à Torigine. 
Elles font voir combien la dispersion du tir serait relativement 
faible aux grandes distances, sans les écarts dus h l'arme elle- 
même, et quel avantage présenterait à ces distances une arme 
dans laquelle les causes de ces écarts seraient réduites au mini- 
mum, si le tir était toujours parfaitement réglé. Mais, comme 
Terreur de hausse à craindre est généralement d'autant plus 
grande que la distance est plus forte, cet avantage serait souvent 
illusoire dans la pratique. Nous verrons même plus loin qu'il 
constituerait un inconvénient, la dispersion du tir étant le meil- 
leur remède aux conséquences de l'erreur de hausse. Il semble 
d'ailleurs difficile d'augmenter notablement, au point de vue de 
la dispersion indépendante des tireurs, les qualités que pos- 
sèdent les armes des modèles les plus récents, déjà si perfec- 
tionnées. 

Il est h remarquer qu'aux grandes distances, si Ton ne peut 
pas augmenter sensiblement, par un tir mieux ajusté, la densité 
du groupement des balles, il faut inversement que le tir soit 
bien irrégulier de la part des tireurs pour augmenter notable- 
ment la dispersion. Nous avons calculé, en effet, au moyen d&la 
relation 

que, si l'on multiplie l'écart probable du tireur, c'est-à-dire le 
coefficient X, en partant du tir collectif, par 2, par 3 et par 4, 
on arrive aux résultats suivants : 

A 1.000 m. A Z.OOO m. 

X étant multiplié par 2, r est multiplié par. . . i,6 1,15 

— 3, — ... 21,32 1,37 

— 4, — ... 2,95 1,62 

> Ce qui montre que l'écart angulaire initial da tir snr affi\t est insensible. 



L EFFICACITE DES FELX D INFANTERIE. 



341 



TABLEAU m. 



-jalles comprises, d'un seul côté, entre la trajectoire 
moyenne et un écart donné e. 



> 


c 

r 


p. 100 


e 

r 


p. 100 


e 

r 


p. 100 





1,fO 


25,00 


2,10 


44,14 


3,00 


47,83 


4 


1,05 


26,06 


2,05 


41,66 


3,05 


48,01 


9 


1,10 


27,00 


2,40 


42,17 


3,10 


48,17 


3 


1,46 


28,40 


2.15 


42,65 


3,15 


48,32 


6 


1,20 


59,08 


2,20 


43,41 


3,20 


43,43 


9 


4,25 


30,04 


2,^3 


43,54 


3,53 


48,38 


2 


1,30 


30,97 


2,30 


43,96 


3,30 


48,70 


J 


1,33 


34,87 


2,33 


4i,;tô 


3,35 


48,84 


! 


1,40 


32,73 


2,40 


44,72 


3,40 


48,91 




4,45 


33,39 


2,43 


43,08 


3,50 


49,09 




1,oO 


34,41 


2,30 


43,41 


3,60 


49,24 




1,65 


33,21 


A MU 

z,oo 


45,73 


3,70 


49,37 




1,60 


36,97 


2,60 


46,02 


3,80 


49,48 




1,65 


36,74 


2,65 


^46,30 


3,90 


49,37 




4,70 


37,42 


2,70 


46,37 


4,00 


49,63 




.76 


38,10 


8,75 


46,82 


4,20 


49,77 




m 


38,76 


9,80 


47,05 


A, 40 


49,83 




•• 
1 


39,39 


2,85 


47,27 


4,60 


49,90 






40,00 


2,90 


47,47 


4,80 


49,94 






40,58 


2,93 


47,67 


3,00 


49,96 



■'^ns, nous ayons, rn vue de l'uMiiie praliquo 
r un papier quadrilla, une courbe qui en 
MO nous pcrmottonl pas dr roproduin^ 
Ms no^ calculs. 
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2» Qu'elle traverse Tobjeclif lui-même en a enlre A et B; 

2» Qu'elle traverse la verlicale A B prolongée en b, au-dessus 
do la limite supérieure B de l'objecUf ; 

4» Qu'elle traverse cette même verticale en c, plus bas que A, 
pied de l'objectif. 

Dans le premier cas, la dispersion des balles étant symétrique 
de part et d'autre de la trajectoire moyenne, le pour cent sera la 
moitié de celui qu'on obtiendrait dans un objectif de hauteur 
double de A B, sur lequel le tir serait exactement réglé î\ mi- 
hauteur. 

Si donc nous dressons un tableau donnant des pour cent 
égaux à la moitié de ceux que donne le Tableau I, et que nous 
représentions par a, non plus la demi-hauteur du but, mais la 
hauteur totale, nous y lirons les pour cent qui représentent 
l'efficacité du tir dans le cas considéré ci-dessus. 

Tel est le Tableau III, dans lequel l'argument - a été rem- 
placé, pour éviter toute confusion, par -. Il donne, pour 

chaque valeur de -;^, le pour cent des balles comprises, d*un 

seul côté, enlre la trajectoire moyenne et un écart donné e. 

Considérons maintenant le deuxième cas, celui où la trajec- 
toire moyenne traverse l'objectif en a, entre ses deux extrémités 
A et B : le pour cent total sur A B est évidemment égal à la 
somme des pour cent lus sur le Tableau III en donnant succes- 
sivement à l'écart e les valeurs a\ et aB. 

Dans le troisième cas (trajectoire moyenne passant en b, au- 
dessus de B), il est évident que si Ton prend, dans le Tableau III, 
le pour cent correspondant à l'écart e = A6, on comptera en 
trop celui des balles qui frapperont la verticale de l'objectif 
entre b et B. Le pour cent sur A B sera donc égal à la différence 
des pour cent lus dans le tableau, d'une part pour/9 = Ab, 
d'autre part pour e = Bô. 

Pour le quatrième cas, le raisonnement est le môme, et il faudra 
prendre la différence des pour cent correspondant h e --^ hc et 

e = Ac. 

En résumé, le pour cent est égal dans tous les cas h la somme 
algébrique des pour cent donnés par le Tableau III, pour les 

J, des Se. mil. 10» S. T. XXIII. 22 
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TABLEAU I. 



Pour cent des balles qui ne dépassent pas un écart donné a 
de part et d'autre de la trajectoire moyenne. 



a 

r 



0,00 
0,05 
0,10 
0,1o 
0,ifeO 
0,<2o 
0,30 
0,35 
0,40 
0,45 
0,50 
0,o5 
0,60 
0,65 
0,70 
0,75 
0,80 
0,85 
0,90 
0,95 



p. 100 



0,00 
2,69 
5,38 
8,06 
10,73 
13,39 
16,04 
48,66 
21,27 
23,85 
26,41 
28,93 
31,43 
33,89 
36,32 
38,71 
41,05 
43,36 
45,62 
47,83 



a 
r 



1,00 
1,05 
1,10 
4,15 
1,20 
1,25 
1,30 
1 ,35 
1,40 
1,45 
1,50 
1,55 
1,60 
1,65 
1,70 
1,75 
1,80 
1,85 
1,90 
1,95 



p. 100 



50,00 
52,12 
54,19 
56,21 
58,17 
60,08 
61,94 

63, •:5 

66,50 
67,19 
68,83 
70,42 
71,95 
73,43 
74,85 
76,21 
77,53 
78,79 
80,00 
81,16 



a 

r 


p. 100 


a 

r 


2,00 


' 82,27 


3,00 


2,05 


83,32 


3,05 


2,10 


84,34 


3,10 


2,15 


85,30 


3,15 


2,20 


86,22 


3,20 


2,-25 


87,09 


3,25 


2,30 


87,92 


3,30 


2,35 


88,71 


3,35 


2,40 


89,45 


3,40 


2,45 


90,16 


3,50 


2,50 


90,83 


3,60 


2,55 


91,46 


3,70 


2,60 


92,05 


3,80 - 


2,65 


92,61 


3,90 


2,70 


93,14 


4,00 


2.75 


93,64 


4,20 


2,80 


94,11 


4,iO 


2,85 


94,54 


4,60 


2,90 


94,55 


4,80 


2,95 


95,34 


5,00 



p. 100 



95,70 
96,03 
96,35 
96,64 
96,91 
97,16 
l'7,40 
97,62 
97,82 
98,18 
i58,48 
98,74 
98,96 
99,15 
99,30 
99,54 
99,70 
99,81 
99,88 
99,93 
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TABLEAU II. 



Variation de la dispersion avec la portée. 

(Fusil modèle 1886. Cartouche modèle 4866-M.) 



PORTÉES. 



1 



mètres. 

200 
250 
300 
350 
400 
450 
500 
530 
600 
650 
700 
750 
800 
850 
900 
950 
1,000 
1,050 
^,100 



icAtTS 1 


PROBABLKS VBKTICAUX. 


Tir 
sur alTût 

(1). 


Tir 
individuel 

(1). 


Tir 
coHectif. ■ 


9 


3 


4 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


0.04 


0,21 


0,40 


» 


0,26 


0,30 


» 


0,33 


0,61 


» 


0,40 


0,72 


0,22 


0,47 


0,83 


» 


0,55 


0,93 


» 


0,64 


1,07 


» 


0,74 


1,19 


0,37 


0,84 


1,32 


» 


0,93 


1,46 


») 


1,08 


1,61 


j> 


1,22 


1,77 


1,11 


4,38 


1,94 


» 


1,35 


2,12 


» 


1,74 


2,32 


» 


1,93 


2,33 


1,91 


2,17 


2,76 


» 


2,41 


3,01 


» 


2,67 


3,28 



iCAITS PaOBâBLKS VBBTICAUX. 



PORTÉES. 

1 


Tir 
sur aflTAt 

(1). 
9 


mètrcd. 


mètres. 


1,100 


» 


1,150 


» 


1,200 


3,03 


1,230 


» 


1,300 


» 


1,330 


» 


1,400 


4,51 


1.450 


» 


1.500 


» 


1,350 


» 


1,600 


6,40 


1,630 


» 


4,700 


» 


1,760 


» 


1,800 


8,69 


1,850 


» 


1,900 


» 


1,950 


» 


2,000 


11,43 



Tir 
Individuel 

(1). 
9 



D. êtres. 

2,67 
2,96 
3,27 



» 



4.73 



» 



6,61 



8,89 



» 



11,62 



Tir 
collectif. 



mètres. 

3,28 

3,36 

3,86 

4,18 

4.63 

4,90 

3,30 

3,72 

6,17 

6,65 

7,15 

7,67 

8,22 

8,80 

9,40 

10 03 

10,69 

11,39 

12,12 



(1) Avec aa seul fusil. 
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Pour cent des balles comprises, d'un seul côté, entre la traiectoire 
moyenne et nn écart donné i 





P...0 




...0 


, 


...0 


O.ÛO 


0,00 1 


to 


25,00 


2,1 


11.' 


o,aï 


<,ai 1 


03 


26,06 


2,05 


41,1 


0,10 


2,69 1 


10 


57,09 


2,10 


4Î.' 


0,18 


4.03 1 


1S 


S8,'(0 


2,13 


42,1 


0,80 


8,36 1 


20 


Î9,08 


Î.20 


43, 


0,«R 


6,69 ) 


Î5 


30,04 


2,i5 


43,1 


0.30 


8.02 ( 


30 


30,97 


2,30 


43,! 


0,33 


9,33 1 


35 


31.87 


3,35 


u,; 


0,40 


10,63 1 


40 


3J.7o 


Î.IO 


44,' 


O.US 


11,98 1 


45 


33.59 


S, 4a 


45, < 


0,50 


13,Î0 1 


iW 


34,41 


s, 50 


■45,1 


0.55 


1i,46 1 


as 


3ï,21 


2,55 


♦S,'; 


0,60 


15,71 1 


60 


35.97 


2,60 


46, ( 


0,65 


16.9i 1 


65 


36.71 


2.6a 


>4G,i 


0,10 


18,16 1 


70 


37, 4Î 


î,70 


46,1 


0,15 


19,35 1 


75 


38,10 


a, 76 


46, J 


0,80 


Î0,5i 1 


80 


38.76 


2,80 


47, ( 


0,85 


21 ,U8 t 


85 


39.39 


2.8B 


47, S 


0,90 


82,81 1 


90 


40,00 


2,90 


47, ( 


0.95 


23,91 . 1 


95 


40,88 


2,93 


47, ( 



Nota. —Pour facililcr les ititerpoliilions, nous «»ons, n 
d» ce tableau, tracé il grande llclii'lle, Fur un papier quad 
représente les ebilTres el que ses <)i montions ne nau!> pFrmc 

Casl celte courbe qui nous t servi ù faire tous dos calcu 



LES 



TROUPES DU GÉNIE 



ET 



LE SERVICE DE DEUX ANS 



La nécessité de simplifier et d'alléger les programmes de 
rinstruction à donner aux hommes de troupe est l'une des 
principales conséquences de l'application imminente de la loi 
qui réduira la durée du service actif h deux ans. Tout le monde 
est d'accord sur ce point, et c'est bien certainement dans cet 
ordre d'idées qu'à été conçu le nouveau règlement de manœuvres 
dont l'infanterie a été dotée récemment. 

Pour les troupes du génie, la question se présente moins sim- 
plement et cela tient à la multiplicité et h la diversité de leurs 
attributions. Il ne suffit pas, en effet, d'élaguer, de leurs pro- 
grammes d'instruction, certaines matières que l'on ne jugera 
plus nécessaire d'enseigner au soldat, il faudra encore, comme 
l'expérience l'a prouvé, en venir ù de nouvelles formations orga- 
niques dans lesquelles les unités seront groupées, suivant leur 
destination, et seront par suite, spécialisées effectivement. C'est 
ainsi qu'ont été successivement créés le régiment des sapeurs de 
chemins de fer, le bataillon des sapeurs-télégraphistes, celui des 
sapeurs-aérostiers, dont les éléments se trouvaient antérieure- 
ment disséminés dans les divers régiments de l'arme. 

Donc, si l'on veut que les troupes du génie se trouvent en état 
d'affronter, avec une impunité relative, la crise qui se produira 
infailliblement dans toutes les armes, quand la loi sur le service 
de deux ans battra son plein, la marche à suivre est tout indi- 
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quée, et l'une des principales dispositioiis à prendre — et c'est 
la première en ordre d'urgence — est de s'engager, aussi loin 
qu'il est nécessaire, dans la voie des spécialisations. 

11 est d^autant plus pressant de le faire que,dé]h en ce moment, 
la situation des troupes du génie, autres que celles qui ont été 
récemment spécialisées, ne paraît pas être, sous le rapport de 
leur instruction technique, aussi satisfaisante qu'il serait à 
désirer. C'est, du reste, l'impression que l'on ressent quand on 
se reporte au règlement du 10 février 1900, pour l'instruction 
des régiments de sapeurs-mineurs. Ce règlement admet implici- 
tement, en eflet, que l'on pourra se regarder comme satisfait si, 
après la série des exercices et des travaux qui s'exécutent dans 
le courant d'une année, on arrive h ce qu'un homme sur cinq ou 
six, dans chaque compagnie, puisse être réputé instruit et 
qualifié mineur ou pontonnier de l»"» elasse. 

D'autres faits, en apparence insignifiants, sont cependant de 
nature à corroborer l'opinion que nous exprimons. Ainsi, sur 
les listes que le Journal officiel publie périodiquement, tous ou 
presque tous les régiments du génie figurent constamment comme 
n'ayant pas atteint le nombre de sous-officiers rengagés que 
leur accordent les règlements. Cela est dû, certainement à des 
causes multiples, mais n'en indique pas moins un état de choses 
particulier aux troupes du génie, et que l'on est d'autant plus en 
droit de regarder comme regrettable que c'est tout le contraire 
qui se passait autrefois. A une époque qui n'est pas si éloignée 
qu'on en ait perdu le souvenir, presque tous les sous-officiers du 
génie se rengageaient, et cependant alors on ne leur offrait ni 
prime en argent, ni promesse d'emplois civils, ni avantages de 
tenue et autres, et d'un autre côté les ofticiers n'étaient pas plus 
bienveillants qu'ils ne le sont aujourd'hui envers leurs subor- 
donnés. 

A tous les points de vue, le moment est donc venu d'aviser, 
c'est-à-dire de remanier, dans la mesure que comportent les 
circonstances présentes, l'organisation des régiments actuels de 
sapeurs-mineurs, qui constituent, d'ailleurs, la partie la plus 
nombreuse des troupes de l'arme, et celle qui en a réellement 
besoin. L'opération, conçue et conduite dans le sens que nous 
avons indiqué plus haut, consiste à grouper ensemble les élé- 
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Ils eslimenl, en outre, qu'avec le service de deux ans il n'est 
pas certain que les exercices de perfectionnement qui s'exécu- 
tent réglementairement sur le Rhône suffisent, tels qu'ils sont 
réglés aujourd'hui, pour assurer l'instruction des hommes. 
Enfin, ils regardent les déplacements que subissent les unités 
appelées à prendre part à ces exercices, comme causant une 
perte de temps pour les hommes et de notables dépenses pour 
rÉtat. 

En ce qui concerne ces déplacements, on peut répondre que 
les troupes du génie ne font que subir la loi commune, car il 
est, aujourd'hui, très peu de corps de troupe qui puissent faire 
leur instruction complète sans s'éloigner de leurs garnisons. 
C'est ce que démontre, du reste, la création des camps d'instruc- 
tion. D'un autre côté, la nouvelle organisation que nous propo- 
sons aujourd'hui, viendra, nous l'espérons du moins, amortir 
les premiers effets du service de deux ans, et, dans le cas dont 
il s'agit, elle permettra d'allonger la durée des exercices du 
perfectionnement dans la mesure nécessaire, pour que chaque 
homme puisse consacrer à ces exercices autant de séances qu'il 
en consacre avec le service de trois ans. Et, à ce propos, il est 
regrettable que le pont jeté sur le Rhône pendant les dernières 
manœuvres des 14® et 15® corps, ait été construit par des com- 
pagnies provenant du régiment d'Avignon; on aurait pu en 
déduire des indications intéressantes ù divers égards, s'il avait 
été construit par des unités appartenant aux autres régiments 
de l'arme. 

Mais l'objection la plus sérieuse à la proposition dont il s'agit 
est celle-ci. Le nombre des unités affectées aux difïérenls servi- 
ces dont sont chargées les troupes du génie est, en ce moment, 
non seulement réduit au minimum, mais encore en deçà, comme 
on le verra plus loin. Il faudrait donc créer, de toutes pièces, 
les deux nouveaux régiments de pontonniers qui sont demandés, 
et il en résulterait des dépenses considérables. Or, dans les 
circonstances présentes, il serait chimérique d'espérer que l'on 
obtiendrait les crédits nécessaires. 

En définitive, si séduisante, et nous allons jusqu'îi dire si jus- 
tifiée que puisse èlre la proposition que nous venons d'examiner, 
nous ne pensons pas qu'elle puisse êlre accueillie, si ce n'est, 
peut-être, en principe, attendu que d'autres parties du service 
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des troupes du génie se trouvent plus réellement en souffrance 
en ce moment et que c'est à celles-ci qu'il importe, avant tout, 
de porter remède. 

Nous nous en tiendrons donc aux deux catégories dont nous 
avons parlé plus haut, et nous allons aborder la question de l'or- 
ganisalion de détail des élénienls qui les composent, en commen- 
çant par celle des troupes de forteresse, c'est-à-dire des nouvelles 
compagnies de sapeurs-mineurs. 

En proposant de les constituer en un groupe spécial, nous 
allons, on réalité, rétablir les anciennes compagnies de mineurs, 
qui avaient figuré parmi les troupes du génie depuis leur origine, 
et qui existaient déjîi du temps de Yauban, et môme auparavant. 
La loi de 1875 les a t'ait disparaître, et, pour justifier leur sup- 
pression, nos législateurs se sont appuyés sur ce fait qu'en réalité 
les compagnies de mineurs et de sapeurs étaient réellement deve- 
nues interchangeables, comme on avait pu le voir dans maintes 
occasions, et notamment pendant la guerre de mines qui s'était 
engagée pendant le siège de Sébaslopol ; que si, à la vérité, 
mineurs et sapeurs ne recevaient pas tout h fait la môme instruc- 
tion dans les écoles régimenlaires, la différence était si minime, 
la ligne de démarcation qui les séparait était si ténue, qu'elle 
pouvait être rompue sans le moindre inconvénient. Celte théorie 
pouvait parfaitement se soutenir en 1875, mais elle ne saurait 
plus l'être aujourd'hui, et le meilleur moyen d'en juger est de se 
reporter au règlement du 10 février 1900. 

Cependant, en supprimant les mineurs, le législateur de 1875 
n'avait pu faire disparaître, en même temps, le service spécial 
auquel, en principe, ils devaient être affectés, et il fut admis que, 
sur les 20 bataillons dont l'organisation était alors prévue, l'un 
d'eux, le 20^, plus les quatrièmes compagnies de chacun des 
19 autres bataillons seraient considérés comme troupes de forte- 
resse, ce qui donnait un total de 23 compagnies. Seulement, il 
était aussi admis que, sur ce total, on prélèverait les trois com- 
pagnies affectées d'une manière permanente à la défense de l'Al- 
gérie ; en outre, un nombre indéterminé d'entre elles pouvaient, 
en temps de guerre, être attachées aux parcs du génie des 
armées, de sorte que l'on avait fini par les regarder plutôt 
comme une sorte de réserve disponible dans laquelle on pouvait 
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puiser h volonté. C'est ce qui a été fait lors de la formation du 
régiment des chemins de fer, qui a absorbé le 20» bataillon, et 
pour d'autres formations encore, et des 23 compagnies, il en 
reste tout au plus la moitié aujourd'hui. 

La nouvelle organisation que nous proposons remettra les 
choses au point, car nous reprendrons simplement le nombre de 
compagnies qu'avait prévu la loi de 1875, après en avoir déduit 
cependant les trois compagnies destinées à l'Algérie, dont les 
besoins sont assurés, aujourd'hui, d'une autre manière. Nous 
tablons donc sur un total de 20 compagnies, chiffre qui est plu- 
tôt faible que fort, quand on le met en regard de celui de nos 
ouviages fortifiés. Maison sait qu'en principe leurs garnisons 
doivent surtout être composées d'unités tirées de la réserve et 
de l'armée territariale ; il ne faudrait, cependant, pas trop 
s'illusionner ù cet égard, car la formation de ces unités ne sera 
possible qu'à la condition que l'on trouve, parmi les réservistes 
et les territoriaux, un nombre suffisant d'hommes ayant reçu le 
dressage nécessaire pendant leur passage dans l'armée active, 
et, par conséquent, il faut que celle-ci ait les moyens de les 
produire. 

Pour régler l'organisation des 20 compagnies dont il s'agit, 
on pourrait, ainsi qu'il a été demandé pour les pontonniers, 
comme on l'a vu plus haut, les grouper en deux régiments, 
ayant pour objectif, l'un, les places fortes des régions Nord et 
Est, depuis Dunkerque jusqu'à Lyon, et l'autre, celles de la région 
Sud-Est, de Lyon h la Méditerranée. Les compagnies de sapeurs- 
mineurs formeraient ainsi une véritable subdivision d'arme et 
elles pourraient vivre et travailler à leur instruclion sans risf|uer 
d'avoir à subir les mêmes avatars qne leurs devancières. iMais 
ici encore, on viendrait se heurter h la terrible question d'nrgeni . 

Nous estimons donc qu'il est préférable de s'en tenir h une 
combinaison beaucoup plus modeste, plus économique, et qui 
peut s'adapter, sans le moindre effort, à l'organisation actuelle. 

Cette combinaison consiste à créer, dans chacun des régimenls 
de sapeurs-mineurs actuels, le 5® excepté, un bataillon spécial 
et ayant toute l'indépendance que l'on pourrait lui donner quant 
à son instruction. Il y aurait, ainsi, six de ces bataillons dans 
lesquels seraient réparties nos 20 compagnies, y compris, bien 
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entendu, celles qui sont détachées aujourd'hui dans certaines 
places et dont la situation ne serait pas modifiée. Chacun de ces 
bataillons porterait le numéro de son régiment; les compagnies, 
ne formant qu'une seule série, feraient numérotées de 1 à 20. 

Cette combinaison implique, comme on le voit, le maintien des 
régiments actuels, qui seraient dénommés simplement régiments 
du génie, comme on le fait, du reste, habituellement. Nous 
n'ignorons pas, d'autre part, que la convenance et rulililé de la 
formation régin>entaire donnée aux troupes du génie ont été 
contestées. Mais nous n'avons pas à discuter ici celle question, 
puisque, à priori, nous la regardons comme résolue. Toutefois, 
nous tenons à dire que, suivant nous, ce serait une énorme 
faute de renoncer à cette formation, attendu qu'elle est, 
entre autres raisons, éminemment favorable î\ linstruction des 
officiers, dont, en définitive, il est tout aussi important de se 
préoccuper que de celle des soldats. 

Dans ces conditions, la question de l'organisation des unités 
que nous avons rangées dans l'autre catégorie, c'est-ù-dire celle 
des compagnies do sapeurs pontonniers, se trouverait toute 
réglée, si la formation des corps d'armée et la composition du 
bataillon du génie, attaché à chacun d'eux, étaient restées telles 
que les avaient prévues la loi d'Organisation générale de l'ar- 
mée el la loi des Cadres de 1875. 

Mais ces conditions ne sont plus remplies aujour(J'hui, et Ton 
sait que, en vertu d'une loi qui remonte à quelques années, le 
Ministre de la guerre a la faculté de répartir les compagnies, 
dans les bataillons, suivant les nécessités du service, et de fait 
ces derniers n'ont plus de composition légale. 

Celte nouvelle loi peut certainement être avantageuse en cer- 
tains cas, mais elle présente le très grand inconvénient de légi- 
timer, en quelque sorte, le recours au procédé si désastreux, 
qui consiste h découvrir Pierre pour couvrir Paul. Ainsi, en ce 
moment, deux bataillons, le 6^ et le 20^ se trouvent, comme 
on peut le montrer, en déficit, chacun, d'une compagnie, et, 
pourtant, ces bataillons font partie des troupes de couverture 
qui doivent toujours être en état de marcher au premier signal. 

La loi dont il s'agit doit donc être abrogée le. plus tôt possible 
et remplacée par une autre, portant que chacun des batail- 
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Ions de sapeurs-pontonniers doit avoir une compagnie de corps 
et un nombre de compagnies divisionnaires égal à celui des 
divisions d'infanterie ou de formations équivalentes, que com- 
prend le corps d'armée auquel il est attaché. Cette réduction est 
assez élastique pour que, quand le cas se présentera, le Ministre 
de la guerre, sans autre forme de procès et sans recourir h une 
loi, puisse créer de nouvelles compagnies ou supprimer celles 
qui ne seraient plus nécessaires. Et, dans les cas tout à fait 
urgents, il pourra disposer d'un bataillon, le 19^ qui n'a pas 
d'affectation précise, du moins pour le moment. 

Eu égard h la situation présente, la composition des batail- 
lons se. trouvera réglée ainsi qu'il suit. Cinq bataillons, les 6«, 
7®, 14®, 15® et 19®, auraient, chacun, quatre compagnies; les 
quinze autres n'en auraient que trois, ce qui donnerait, au 
total, 65 compagnies. 

Il n'est peut être pas sans intérêt de rappeler ici que, pendant 
de longues années, les cadres et effectifs des troupes du génie, 
n'ont été fixés que d'une manière très arbitraire, et ils en étaient 
là lorsque est survenue la guerre de 1870. Pour trouver trace de 
bases précises à cet égard, il faut remonter c^ une note sur l'or- 
ganisation de l'armée, qui porte la date du 6 octobre 1810 et 
qui a été rédigée par Napoléon I". Elle doit se trouver aux 
Archives de la Guerre. Dans cette note, l'Empereur admet que 
chaque division d'infanterie doit avoir sa compagnie de sapeurs, 
et il donne, en oi^tre, à chaque corps d'armée, quatre autres 
compagnies dont trois de sapeurs et une de pontonniers. On 
voit que cette fixation est presque le double de celle que l'on 
admet aujourd'hui, el, pourtant, la mission qui incombe aux 
troupes du génie aux armées n'a pas été réduite depuis celte 
époque; c'est même le contraire. 

Enfin, nous croyons devoir protester ici, contre certaine pro- 
position qui a été faite d'enlever à une partie des troupes du 
génie le nom de sapeurs qu'elles ont illustré dans maintes glo- 
rieuses actions de guerre, pour leur donner le nom de pionniers 
que portent les troupes similaires en Allemagne et en Autriche. 

Certes, ce dernier nom, qui est français ou tout au moins 
francisé, n'a rien de désobligeant par lui-même. Mais les auteurs 
de la proposition ignorent ou oublient qu'il est donné, dans 
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Hoire armée, à certains corps de troupe qui se recrutent parmi 
le rebut des compagnies de discipline et parmi les pires élé- 
ments. Il faudrait des années et des années pour effacer l'idée 
dUndignité qu'il évoque. Puis enfin, à quoi peut donc rimer un 
tel changement quand le dernier de nos troupiers sait à quoi 
s'en tenir, quand on parle devant lui de sapeur, soit du génie, 
soit d'infanterie ou de cavalerie, et quand aucune confusion ne^ 
•se produit en ce moment. 

En résumé, si les quelques modifications organiques que nous 
proposons étaient mises à exécution, les troupes du génie qui, 
sauf erreur de notre part, comprennent en ce moment 10.S com- 
pagnies des diverses spécialités, en compteraient 120, savoir : 

20 compagnies de sapeurs mineurs; 

65 — de sapeurs-pontonniers; 

12 — de sapeurs de chemins de fer ; 

6 — de sapeurs- télégraphistes ; 

4 — de sa peurs-aéros tiers ; 

6 — du bataillon d'Algérie ; 

7 — de sapeurs-conducteurs. 

Il y aurait ainsi une augmentation de 15 compagnies, qui 
porterait sur les deux premières catégories et, tout particulière- 
ment, sur celle des sapeurs-mineurs. 

Nous avons dû, nécessairement, rechercher quelles seraient 
les conséquences budgétaires de celte création, et nous avons 
acquis la presque certitude qu elles ne formeraient pas un 
obstacle infranchissable. Il est possible, en effet, en ce qui con- 
cerne les cadres d'officiers, et moyennant certaines mesures de 
détail, de mettre les nouvelles unités sur pied, sans dépasser les 
fixations d'effectif dans les divers grades, telles qu'elles sont pré- 
vues par les lois en vigueur actuellement. La situation, il est 
vrai, ne sorait que provisoire, mais ce provisoire pourrait durer 
autant qu'on le jugerait nécessaire, et il serait, dans tous les 
cas, possible de ne revenir que progressivement à la situation 
normale et définitive. 

Quant aux hommes de troupes dont l'effectif se trouverait 
augmenté d'environ 1700 hommes, il est évident que l'on ne 
pourrait les obtenir que par voie de prélèvement sur la dotation 
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des antres armes, puisque aujourd'hui les contingents sont incor- 
porés en entier. Si le prélèvement portait également sur tous les 
corps de troupe de Tarmée, le chiffre afférent, à chacun d'eux, 
serait très minime, mais il deviendrait encore plus insignifiant, 
si le prélèvement portait particulièrement sur les troupes d'ad- 
ministration, dont l'effectif actuel nous paraît beaucoup trop 
élevé, et que Ton devrait, d'ailleurs, exclusivement recruter, 
comme cela semble sur le point d*ètre admis, parmi les hommes 
que de légères infirmités ont fait classer, par les conseils de 
revision, dans les services auxiliaires. Du reste, quand il s'agit 
de troupes h pied, qu'un homme soit entretenu dans un corps ou 
dans un autre, le budget n'a rien à y voir. / 

Ainsi, la principale mesure qu'il convient d'adopter, suivant 
nous, en vue du service de deux ans, peut être mise à exécution 
facilement, et cela est à considérer, sans causer un trouble 
appréciable dans l'organisation actuelle des troupes du génie. 
Cependant, cela ne veut pas dire qu'après cela on n'aura qu'à 
se croiser les bras; il est probable, au contraire, que l'on aura à 
liquider aussi certaines questions qui ont été soulevées en ces 
derniers temps, et qui se rattachent plus ou moins directement 
à la nouvelle loi du recrutement. 

Parmi ces questions, il en est une qui touche de trop près au 
sujet qui nous occupe, pour que nous n'en disions pas, au moins, 
un mot, et qui est celle-ci : la spécialisation étant donnée en 
principe et appliquée aux hommes de troupe du génie, convient- 
il de rétendre aux officiers ? 

A cette question, nous croyons que la réponse ne peut être 
que négative, attendu que l'on ne peut citer un cas démontiant 
qu'en l'état présent, et pour cause d'incapacité ou de défaillance, 
nos officiers se soient montrés hors d'état de remplir les multi- 
ples missions qui leur incombent aujourd'hui. Nous avons pour- 
tant entendu dire, souvent, qu'il était impossible d'être h la fois 
officier, ingénieur de la fortification ou des chemins de fer, 
architecte, électricien, etc.. ; c'est lîi, sans doute, un beau sujet 
de dissertations très intéressantes, mais qu'il est facile de ré- 
duire h néant, en lui opposant tout simplement la brutalité des 
faits. 

Nous savons aussi que, dans l'armée allemande, la question a 
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Pour désorganiser au préalable l'effort à rompre, il faut et 
manœuvrer habilement et être armé pour l'effet à produire. 
Pour parfaire pleinement la victoire, pour s'assurer une im- 
munité relative, il n'est pas d'autres expédients : une tactique 
adroite et un armement approprié. 

Mais, avant tout, il faut vaincre, et à la lactique, à l'arme- 
ment propres à procurer celle fin essentielle de la lutte, doivent 
se subordonner les lactiques et armements à fins auxiliaires. 
C'est vérité évidenle. 

Nous appellerons tactique et armement essentiels, la tactique 
et l'armement qui se proposent la fin essentielle dans le combat, 
la rupture de l'ennemi. Nous appellerons auxiliaires les 
lactiques et armements qui visent respectivement la préparation 
puis l'achèvement de la victoire, l'économie des risques. 

Déjà, nous avons vu les Romains rattacher à la lactique 
auxiliaire de la préparation, tout particulièrement, l'œuvre de 
la fortification, tandis que les Gaulois méconnaissaient celle 
sage pratique ; les Gaulois vont nous paraître aussi mal inspirés 
quant aux relations de subordination à maintenir entre les tac- 
tiques et armements essentiels ou auxiliaires. Les Romains, en 
cela encore, se montreront des maîtres incomparables. Ils 
savent distinguer et unir justement cl légitimement 

Sur la forme générale de la tactique essentielle, de la tactique 
de rupture, Barbares et Romains sont d'accord. Les uns et les 
auîrcs rempruntent h la Nature. Si les hommes, en effet, eurent 
l'idée de la force collective, de l'association des forces indivi- 
duelles, c'est bien, semble-t-il, qu'ils en trouvèrent la sugges- 
tion dans les exemples que leur donnaient autour d'eux les 
phénomènes naturels. Le flocon de neige qui devient avalanche, 
le gravier qui détermine l'éboulis irrésistible sur la pente oh il 
dévale, leur dirent la puissance que pouvait prendre l'accole- 
ment en nombre et emporté par un élan commun d'individualités 
sans force isolément. La cohésion, l'élan, voilà posé le moyen 
de la tactique de rupture. 

Mais rélan d'hommes juxtaposés aboutit, peut se disloquer 
en route; il laisse alors chacun à sa valeur individuelle. Ici, il 
appartenait à la raison de trouver remède à la dispersion, h 
l'impuissance finale que pronostiquait la leçon de la Nature. 
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Les peuples de mentalité frasle, en qui veille, seul, « un 
esprit d'imitation très grand >>, s'obstineront à l'imitation. Ils 
imagineront, pour assurer, prolonger la cohésion, l'effet de 
masse, de rendre les individualités solidaires, par l'entrelace- 
ment des boucliers, voire par des chaînes. Ainsi feront les Celtes 
et les Germains. 

Les Romains en prendront leur parti. A la cohésion, h l'oflet 
de masse qui se dérobent, ils substitueront la volonté bien 
trempée, l'ingéniosité aiguisée, l'alacrité développée de la valeur 
individuelle laissée à elle-même. El, ainsi, de la tactique do 
rupture, naturelle, inslinclive, ils garderont la manifestation 
dynamique, propre à exalter le moral du légionnaire et Ei 
déprimer celui de son adversaire, mais ils arlicuieront la masse 
<i lancer de façon que son effort puisse durer, se renouveler ; de 
façon que, de son inertie au moment de l'aboutissement, puisse 
se dégager, avec les facultés qui reculent indéfiniment les 
bornes de sa puissance, la force animée qu'est le soldat. 

K César, nous dit M. le colonel Sloffel, dans presque toutes 
ses batailles, a mis ses légions sur trois lignes et de telle sorte 
que chaque légion présentait quatre cohortes en première ligne, 
trois cohortes en deuxième ligne et trois cohortes en troisième 
ligne. » 

Dans chaque cohorte, les hommes étaient habituellement sur 
huit rangs, à six pieds de distance. Les intervalles entre les 
hommes variaient. Si l'ennemi h joindre était encore éloigné, 
les légionnaires n'occupaient dans le rang que trois pieds de 
front, et les cohortes d'une même ligne marchaient ft un inter- 
valle égal h leur front. Lorsque le moment du choc approchait, 
pour assurer fi chaque combattant son champ de lutte, les 
légionnaires .s'écartaient h six pieds et les intervalles entre tes 
cohortes disparaissaient. A six cents pieds de la ligne adverse, 
alors que si celle-ci s'avançait d'un égal élan il ne restait plus 
que 8!) mMres !i parcourir avant le heurt, le signal du pas de 
charge était donné. Les cohortes de troisième ligne s'arrêtaient, 
puis c'était le tour des cohortes de deuxième ligne, ' "<^ 
cohortes de première ligne, continuant leur course, parven 
S 20 ou 23 mètres de l'adversaire; elles marquaient nioi 
temps d'arrêt; les légionnaires des deux premiers rangs 
çaienl le pilum, et les huit rangs couraient i» l'attaque ré| 
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la main. Au cotrrs da corps à corps, les cohortes de deuxième 
ligne intervenaient pour appuyer ou suppléer les combattants 
de la première ligne. A tour de rôle, les cohortes des deux 
lignes reprenaient haleine ou combattaient. Les cohortes de la 
troisième ligne ne s'engageaient que sur Tordre de leur chef ou 
du chef de l'armée pour décider, parfaire, rétablir le combat. 

A ce choc, qui ne faisait que porter l'action h pied d'œuvre, 
avec Tallure et l'appareil propres h Taider d'un effet moral 
précieux, les Gaulois opposaient un déboulé massif et aveugle. 
Les combattants se rangeaient étroitement accolés par contin- 
gents et cantons. Lorsque la masse profonde et compacte 
s'ébranlait, les guerriers du premier rang dressaient devant eux 
leurs grands boucliers plus hauts que larges de manière que 
leurs bords latéraux se recouvrissent. Les guerriers des autres 
rangs élevaient les leurs au-dessus de leurs têtes, formant ainsi 
un toit appuyé à la muraille d'un seul tenant des boucliers du 
premier rang. Sous le couvert de celle carapace prenante, dont 
les javelots ennemis pouvaient clouer les écailles les unes aux 
autres et qu'escaladaient d'un bond d'alertes légionnaires, la 
cohue gauloise se précipitait au hasard du premier élan, inca- 
pai)le de faire œuvre consciente et clairvoyante, d'user des 
admirables dons individuels de la race. 

A cette conception du choc, mécanique, ligotant dans un 
pastiche servile de la façon de la matière la fluide et indéfinie 
puissance de l'action douée d'âme, on sait que les descendants 
des Gaulois seront pendant longtemps étroitement fidèles. Il faudra 
que l'apparition de l'arme à feu unifie la tactique, attarde obliga- 
toirement l'élan h une préparation qui l'approche à bonne 
portée, pour que nos soldats, libérés de l'armure et du bouclier, 
rendus ainsi et par la proximité de l'adversaire h l'usage utile 
de leur combativité ardente, adroite, riche en expédients, 
démontrent par des victoires l'excellence de la tactique romaine, 
combinaison de la vaillance individuelle, avisée, passionnée, 
avec la puissance physique et psychique du choc, avec la puis- 
sance de la cohésion, de l'unité de l'effort dans l'espace et dans 
Je temps, seule leçon h retenir des phénomènes naturels. 

Cependant, au nom de l'arme h feu, on dénonce aujourd'hui 
Ja lactique qu'elle a réintroduite. L'arme k feu, de par son effi- 
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cacité considérablement accrae, serait devenue le seul et souve- 
rain arbitre des luttes. La valeur individuelle ne serait plus que 
pour mettre au service du fusil sa magnanimité et sa lucidité ; 
vaine et funeste serait son ardeur d*aller. Mécanique redevien- 
drait le combat, non plus parce qu'il copierait la manière 
dynamique de la Nature, mais parce qu'il recourrait exclusive- 
ment h la balistique toute- puissante de Tengin moderne. Il 
suffira, nous dit-on, de nouer largement le cordon de feu, et la 
victoire résultera de l'effet de l'haleine mortelle des balles à la 
surface du cercle enveloppé. 

C'est nous promettre que la tactique auxiliaire de la prépara- 
tion saura tout faire. Mais il semble qu'il y faudra beaucoup de 
complicités : celle de l'adversaire, celles des circonstances et du 
terrain. Ëst-il sage de compter autant sur des concours aussi 
rares et incertains? Faut-il transporter à des engins aux etTets 
rigides, sinon aveugles, et dont la mathématique ne peut valoir 
qu'exploitée avec une justesse mathématique sur des sur- 
faces mathématiques, l'omnigérance que nous avons refusée aux 
mêmes engins servis par la fortification dans des conditions 
de mise en œuvre supérieures? Plus sûrement qu'elles ne nar- 
guèrent la puissance irruptive de l'élan h la façon gauloise, la 
souplesse, l'intelligence, la fermeté d'àme peuvent défier la 
puissance de projectiles liés à leur orbite et contre lesquels 
toute irrégularité du sol est bouclier à l'épreuve. Non I la phase 
de rupture dans la bataille, la phase humaine, le face à face des 
volontés, n'est pas pour disparaître. L'esprit ne peut être vaincu 
par l'une des créations forcément imparfaites de son industrie. 

Mais on le concède. Comme par le passé, nous dit-on, nous 
verrons «c la principale puissance des attaques résider dans ' 
l'impulsion morale'». Chez le Celle, l'impulsion morale, par quoi 
peut-elle donc se manifester sinon par celte « furie » d'aller, de 
hâter le face à face, de conclure entre hommesquiest la marque 
indélébile du génie guerrier de la race ? El le génie du soldat. 
Napoléon nous l'a dit, c'est ce facteur « divin », dans le combat, 
qu'on ne saurait évincer, qu'il faut capter et guider. 

Certes t plus que jamais, les lâchers de l'élan prématurés, on 
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miner la rupture. Alors, soldais agiles, impétueux, de génio 
fertile en expédients, n'eussent-ils pas eu' au bout de leur arme 
de jet répée nouvelle du choc, la baïonnette, ils devaient balayer 
un ennemi déconcerté, incapable de la même « furie » spontanée, 
attendant l'impulsion. 

(^'est ainsi que pour l'avoir disciplinée, en s'adressant à son 
ardeur d'action, seul genre de discipline qu'elle accepte volon- 
tiers, pour ravoir arrêtée à user de la poudre comme les 
Romains du pilum, t^ cet instant où une préparation suprême, 
matérielle et morale, fait déjh œuvre de choc, l'arme h feu 
investit, enfin, la vaillance gauloise, la combativité active, delà 
prééminence naturelle que sa qualité supérieure implique. 

Mais les choses doivent-elles changer, aujourd'hui, parce que 
l'arme à feu a infiniment approfondi le champ de son action de 
préparation en avant du seuil de l'action immédiate? Cela n'em- 
porte que l'obligation d'ordonner avec plus de fluidité la marche 
de la longue approche. Au cours de cette marche, l'arme à feu 
garde sa vertu; elle discipline, trompe les impatiences d'autant 
mieux que l'adversaire en nombre est plus longtemps invisible. 
Et jamais, si lente qu'elle ait été à venir, l'heure de la vue 
proche, de Thallali attendu, ne trouvera l'âme gauloise lasse et 
découragée, si le commandement a su lui ménager pour ce mo- 
ment l'ivresse du nombre, du mouvement, de la simultanéité de 
l'irruption, directe ou enveloppante, sur la masse adverse. 

La baïonnette, avons-nous dit, est l'épée du choc moderne el 
c'est celle qui lui convient. La baïonnette et l'arme h feu insépa- 
rablement liées représentent dans le choc ce qu'y auraient élc, 
aux mains du légionnaire romain, l'épée et le pilum, s'il eût pu 
allcrnativement en user, aux cours des fluctuations de la lutte, 
et assurer ainsi, par deux moyens se complétant, la continuité 
de l'aclion de rupture. L'arme ?i feu combinée avec la baïon- 
nelle. c'est ce qui suspend sur la mêlée contemporaine sa ter- 
reur particulière, double, pourrait-on dire, comme sont de 
double sorte, de feu et de fer, les coups h y redouter. 

Napoléon rappelle que contre les Parthes insaisissables et 
« armés d'une arme de jet supérieure* », on dut donner aux 
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et une préparaiion immédiate, dont les procédés et moyens 
doivent différer. 

Nous appellerons « préparation éloignée » celle qui se propose 
de joindre Tennerai, de l'observer dans ses dispositions et sa 
force, de commencer, enfin, sa désorganisation matérielle et 
morale. Il faut h ces tâches une tactique usant de rapidité, de 
mobilité, d'ubiquité, d'insaisissabilité plus que de force et de 
ténacité. Le moyen d'une telle tactique, son arme primordiale, 
c'est le cheval. 

Le cheval communique aux opérations auxquelles il participe 
le prestige de sa noblesse physique et de la puissance terrifiante 
que composent sa masse et sa vitesse combinées. On dit : une 
tempête équestre ; c'est assimiler à ces phénomènes naturels qui 
suggérèrent aux hommes l'idée de la force collective, la vague, 
rapide et tumultueuse, que constitue une foule montée emportée 
d'une vive allure. Il n'est donc pas surprenant que tous les 
peuples aient eu d'abord cette impression qu'une telle vague 
pouvait tout faire et aient vu dans la cavalerie l'arme par excel- 
lence, prépondérante autant que noble et magnifique. Les Ro- 
mains, h l'origine, partagèrent le préjugé. Ils eurent une « che- 
valerie » nombreuse, payée d'honneurs et de faveurs, parée, 
considérée comme une caste souveraine en reconnaissance des 
vertus souveraines qu'elles paraissait posséder dans la lutte ; 
mais la fragilité, l'éphémère puissance de la brillante multitude 
se révéla bientôt — quelques leçons de faits aidant — k leur 
esprit d'observation ; ils reconnurent dans l'infanterie l'arme de 
la force durable, prenante, et ils y appelèrent exclusivement les 
citoyens. La cavalerie, dont ils n'eurent gai*de de méconnaître 
la hanle valeur, les services précieux, mais en tant qu'arme 
auxiliaire, leur fut fourni par le mercenariat étranger et barbare 
Ls lui donnaient seulement des chefs, et sans doute est-ce dans 
l'esprit latin, fantassin, de ses hauts officiers qu'il faut chercher 
le secret de la collaboration attentive, de la « liaison » étroite 
qui unirent toujours la cavalerie des armées romaines à Tinfan- 
terie des légions. 

Les Gaulois, nous l'avons vu, sont, au temps de César, et pour 
combien longtemps I dupes éblouis de Tillusion équestre. Leur 
noblesse ne sert qu'à cheval; elle y excelle, d'ailleurs, et ses 
prouesses,, son éclat, admirés, applaudis par la foule obscure 
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qui se presse sous les enseignes de Tinfanterie, portent celle-ci 
à une hunaililé qui lui fait jeter ses armes avant le combat, 
si la cavalerie a subi un échec. C'est ainsi que préludera le 
siège d'Alésia. Vercingétorix a partagé et propagé Terreur 
que sa cavalerie était « la principale force de l'armée » ; c'est 
elle seule qu'il a engagée sur les bords de la Vingeanne et, la 
voyant défaite, il a aussitôt ordonné la retraite de l'infanterie 
rangée pour la lutte. Il dut regretter la funeste leçon quelques 
jours plus lard. 

Il a établi son infanterie dans des travaux édifiés h la romaine 
sur les pentes d'Alésia ; soudain, la cavalerie, d'abord heureuse^ 
est ramenée par un gros de cavaliers germains. Aussitôt, « infan- 
terie et cavalerie, tous courent en confusion vers les portes de la 
ville... Mais Vercingétorix, sachant bien qu'il avait peu à craindre 
des Germains, fit d'abord fermer les portes et ramena tout son 
monde h la défense du retranchement *. » 

La raison l'emportait sur le préjugé, dans l'esprit du héros 
gaulois, et, sans doute, alors qu'il n'était plus temps, il entrevit 
le danger des opinions légèrement acceptées et répandues qui 
posent faussement, dans les armées, dans la nation, les bases 
de la force. Il avait cru h la cavalerie omnigérante, et il lui 
avait tout demandé; il avait encouragé la croyance erronée 
parmi ses soldats, et ses soldats, vérifiant la parole que Napo- 
léon devait prononcer, s'étaient crus « faibles et battus », dès 
que n'avait pu vaincre l'arme imaginée toute-puissante. 

L'enseignement est bien, comme Ta dit encore Napoléon, que 
dans l'art simple de la guerre rien ne doit être idéologie ; que 
laissant de côté toute spéculation, il faut considérer et démêler 
nettement les assises véritables et immuables de la force. Les 
éléments de la force définis, il reste à établir les relations qui 
doivent présider à leur conciliation, donner à leurs propriétés 
toute leur valeur, dans la tâche, sans empiétement ou chevau- 
chement, et l'on doit croire que ce n'est pas Ih chose si aisée, 
puisque d'abord les Romains y tâtonnèrent, puisque nous n'y 
sommes pas encore parvenus. 

Comment, justes appréciateurs des propriétés de la cavalerie 
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et des services que ces propriétés permettent d'en espérer, les 
Romains usent-ils de l'arme pour joindre et observer l'adver- 
saire, pour orienter l'infanterie à sa recherche? Ils la lancent 
au loin. Mais il lui faut quelque moyen auxiliaire pour remédier 
?i son inconsistance, se maintenir en bon poste d'observation 
ou d'action, tenir en échec la cavalerie hostile, garder son 
repos, voire ses marches pendant la nuit. Aussi la voyons-nous 
souvent dotée d'une infanterie légère pour cet ofrice. La cava- 
lerie peut remplir ainsi avec une certaine indépendance et la 
ténacité nécessaire la première partie de sa mission prépara- 
toire. Les légions orientées par ses renseignements, elle peut 
hâter le moment de leur intervention en retardant les mouve- 
ments de l'adversaire, s'il rétrograde ; s'il s'avance, elle le 
relarde encore, de façon h donner aux siens le loisir de choisir 
le lien et l'heure propices au combat. 

Les armées arrivées au contact, la cavalerie poursuit son 
œuvre de préparation de la lutte. Elle va défier l'ennemi dans 
son camp s'il s'y tient enfermé, escarmouche contre sa cava- 
lerie, et, nous l'avons vu, le résultat de ces escarmouches peut 
ne pas être sans influence sur le moral de l'infanterie specta- 
trice. 

Pour cette tâche, la cavalerie est encore, le plus souvent, 
assistée d'une infanterie légère. Cette infanterie est, soit mêlée 
aux cavaliers qu'elle suit h la course en s'aidant de la crinière 
des chevaux, suivant le mode germain, soit lancée derrière les 
lurmes en cordon plus ou moins serré. Quelquefois, si la cava- 
lerie est de valeur douteuse, ou si elle doit opposer à la cava- 
lerie adverse une résistance prolongée, César choisit l'infanterie 
fi lui adjoindre parmi ses légionnaires d'élite. Il fait encore 
avancer des groupes d'infanterie de bataille pour servir de 
point d'appui aux turmes, si elles sont en échec,, leur permettre 
de se reformer et de revenir h la lutte. Si la cavalerie adverse est 
néanmoins victorieuse et menace d'envelopper l'infanterie ran- 
j^ée, les cohortes de troisième ou quatrième ligne lui font face, 
la chargent et la dispersent, elle et ses hommes de pied *. 

Généralement, après leur engagement et s'il n'en est rien 
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résullé de décisif, les cavaleries se replient sur les ailes des 
lignes de bataille, les protègent en reprenant haleine, pr(^tes à 
intervenir en s'engageant de nouveau, au cours du comba^t dps 
infanteries. 

On peut rattacher à la mission de la cavalerie dans la prépa- 
ration, les diversions, les feintes qui lui sont demandées, h 
Toccasion, pour donner le change îi Tadversaire. On sait que 
César, accourant à la nouvelle de l'insurrection générale 
fomentée par Vercingélorix sur la Loire moyenne et sur la Seine, 
se montre aussitôt dans le pays arverne avec quelques troupes ; 
il ordonne « à la cavalerie de s'étendre de tout côté, aussi loin 
que possible, afin de causer le plus grand effroi aux ennemis. » 
Pour lui, il se dérobe et rallie ses légions de la Seine. Vercingé- 
lorix lui en laisse tout le loisir, car, trompé par la diversion, il 
s'est éloigné au secours des siens. 

La protection et l'attaque des fourrages, les coups de main 
rapides, les embuscades sont encore lâches de la cavalerie qui 
préparent le succès. 

Sur ce poini, Vercingélorix s'est approprié la lactique 
romaine Nous avons vu qu'il lente môme de réduire là ses 
entreprises contre les légions invincibles. Si c*est procédé lent 
pour vaincre, Tinfériorité de rinfantetrie gauloise le lui impose 
pour longtemps. Il le déclare au congrès de Bibraclo qui 
l'investit du commandement suprême. Mais il oublie aussitôt ses 
sages projets. C'est qu'ayant réuni « quinze mille cavaliers », il 
ost fasciné par le spectacle imposant et la puissance apparente 
de « si grandes forces ». Au lieu de disperser ce monde à la 
guerre de chicane qu'il a résolue, il se laisse séduire à l'idc^e 
« qu'enfin le temps de la victoire était arrivé », qu'il ne pouvait 
manquer de vaincre avec celle masse brillante, et il l'engage 
pour un effort décisif II recueille la défaite. 

L'erreur momenlanée du grand Gaulois sera erreur durable 
chez ses descendants, et l'erreur évoluera développant ses pré- 
misses fâcheuses. 

La cavalerie apparaît comme l'arme à tout faire; on voudra 
l'armer pour la toute-puissance qu'on lui confère et l'on s'ins- 
pirera, pour cela, de la conception de la force que nous avons 
vu présider h l'armement des infanteries celtiques. On l'appe- 
santira d'armures encombrantes et d'armes gigantesques. Celte 
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mobilité, h cette rapidité : le caractère passager et précaire des 
résultats obtenus; h sa vulnérabilité grande, ils se résignèrent 
ou n'opposèrent (|ue des palliatifs. Ils n'essayèrent pas de passer 
oulre ou de risquer des corrections qui eussent aUenté aux qua- 
lités maîtresses h exploiter. Les Gaulois et leurs descendants 
doutèrent moins de leur pouvoir et de leur génie; ils corrigè- 
rent ou voulurent des miracles : des désastres leur répondirent 
le plus souvent. 

Le palliatif, imaginé par la raison romaine, comme par l'ins- 
linct barbare, h l'inconsistance, h la précarité des effets de la 
cavalerie, fui, ainsi que nous l'avons vu, l'association habituelle 
de celle-ci h des forces d'infanterie. Si cette association cessa 
lorsque le moyen âge essaya de la cavalerie omnigérante, aujour- 
d'hui que la cavalerie est rendue h ses tâches essentielles, si 
moins prétentieuses, celte association doit-elle reparaître ? 

Turenne, en donnant l'arme à feu à ses dragons, en faisant 
d'eux une infanterie montée, parut résoudre heureusement la 
question; il dotait ses escadronà d'estrade d'une troupe stable 
et puissante qui pouvait les suivre sans les retarder. Mais l'arme 
il feu se généralisa entre les mains des cavaliers, et on leur 
attacha du canon. Ce ne fut pas seulement dans. une armée; il en 
fut ainsi dans toutes les armées européennes. Conséquemment, 
les cavaleries furent, uniformément, plus puissamment armées 
pour leur mission et, particulièrement, pour rendre plus irrémé- 
diables les cftels de leurs surprises; leur arme à feu les délivra du 
u boulet » d'une infanterie collaboratrice, ici, surtout, pesant. 
Mais rien ne fut changé aux missions elles-mêmes. Elles sont de- 
meurées missions de préparation, c'est-à-dire tenues de rester 
liées aux armées dont elles préparent l'œuvre et de ne pas 
s'exercer h des distances qui condamnent leurs résultats à 
devenir vains ou dangereux faute de pouvoir être exploités sans 
délai. 

On paraît rêver d'une infanterie montée destinée à apparaître 
subitement, grâce à la rapidité de son transport, en telle posi- 
tion, sur le flanc, à dos de l'ennemi, qu'elle décide de la bataille, 
de l'entreprise. Cette infanterie, la cavalerie la réalise, avec ses 
carabines et ses canons, — devenus, aujourd'hui, batteries de 
fusils. — dans des conditions qu'on ne saurait rendre plus puis- 
santes qu'au détriment de la mobilité et de la rapidité, de l'in- 
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-de plus près une voie de communication, un gué, etc., — ils le 
flanquent généralement de castella confiés à une garde spé- 
ciale. Us établissent encore un deuxième camp relié avec le pre- 
mier. Us multiplient, enfin, les lignes fortes où pourront faire 
meilleure contenance leurs troupes auxiliaires, leur infanterie 
légère, archers et frondeurs. Sur tous ces remparts s'élèvent des 
tours dominant les abords et des machines lançant à 300 mètres 
et plus des traits puissants. 

Mais, devant une installation aussi formidable, l'ennemi dé- 
clinera la rencontre. Il faut la lui offrir dans des conditions 
plus acceptables. Tandis que la cavalerie escarmouche, cou- 
vrant l'opération, s'efforçant d'attirer la ligne de bataille 
ennemie, l'armée se range à la tôle de Tun de ses camps. Si 
l'adversaire ne se présente pas pour l'attaque, l'armée rentre 
dans ses retranchements, h moins que la lutte ne puisse être 
ditîérée. Dans ce cas, l'armée s'éloigne davantage de ses rem- 
parts, descend quelque peu les pentes dont elle escomptait l'aide 
pour son élan. Ce défi, faisant les chances plus égales, — ou 
égales, ^quo loco, s'il faut aller jusque-là, — détermine généra- 
lement rengagement. 

On propose l'exemple aux armées contemporaines. Nous 
souscrivons à l'invitation. Certes, on ne saurait trop se préparer 
de chances de vaincre; accumuler trop les moyens de la supé- 
riorité sur un champ de bataille imposé à l'adversaire par les 
circonstances, les lois géographiques, les manœuvres préala- 
bles ; mais il convient de le faire à la façon romaine qui ne voit 
là qu'un expédient temporaire dont elle entend ne pas rester 
prisonnière. Jamais, autant qu'elle sera pratiquée par César, la 
lactique romaine n'ira jusqu'à consentir un investissement dans 
des lignes faites pour appuyer une action extérieure, non pour 
receler, honteusement et maladroitement, «ne armée dont l'acti- 
vité, ici, condamnée à subir la volonté de l'ennemi, pourrait 
s'exercer librement ailleurs. A ces conditions, nous en acceptons 
l'augure avec plaisir, nous le souhaitons ardemment; les guerres 
futures « auront une analogie de plus en plus frappante avec les 
guerres de César* ». 



*■ Colonel Stoffel. « Si le jagemeot que nous formulons ici venait à èlre 
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Mais alors elles ne se décideront pas « par de grands inves- 
tissements, tels que ceux de Melz, de Paris, de Plewna* », 
puisqu'il n'est pas d'exemple que César ait accepté quelque part 
la mainmise d'un rival sur sa volonté et son armée. Apres son 
désastre de Dyrrachium, il peut encore tenir dans une partie de 
ses lignes; mais il y sera investi. Il se dérobe audacieusement, 
certain que le parti était encore le meilleur, et -la fortune lui 
donna raison. 



Des Gaulois, nous n'avons pas à attendre une préparation du 
terrain de la lutte. Ils se contentent de parquer leurs chariots de 
façon à enceindre leur camp de ce rempart improvisé. Comme les 
Romains, ils se rangeront à l'extérieur et à proximité pour la 
lutte. Ils n'accepteront celle-ci sur l'obstacle qu'autant qu'ils y 
seront ramenés par la défaite ou surpris. Ils n'usent de l'obslacle 
qu'en désespoir de cause, avons-nous dit. 

La préparation du champ de bataille se propose, surtout, 
l'organisation de la préparation immédiate de l'action. Aussi, 
voyons-nous les remparts, les lignes fortes des Romains recevoir 
les machines, les archers et les frondeurs qui devront jeter le 
désordre dans l'attaque ennemie, si elle se présente à portée. 
Mais, le corps de bataille, rangé extérieurement, s'avancera 
toujours au-devant de l'adversaire, ne fût-ce que pour s'assurer 
l'effet moral et dynamique de l'élan. Pour ce déplacement, on 
lui donne des troupes, qui, l'accompagnant à proximité du lieu 
du choc, en exécuteront la préparation véritablement immédiate. 
Ces troupes sont des archers ou frondeurs; elles marchent aux 
ailes ou dans les intervalles des cohortes. Lorsque la ligne de 
bataille est parvenue à 300 mètres du front h rompre, archers 
et frondeurs s'arrêtent et procèdent h une décharge générale de 
projectiles. Les cohortes continuant leur marche, s'ouvrent, 
prennent le pas de charge, comme nous l'avons dit, et à 



-confirmé par les faits, les guerres futures se décideraient le plus souvent par 
de grands investissements, tels que ceux de Metz, Paris, PIcwna, et elles 
acquerraient ainsi une analogie de plus en plas frappante avec la guerre de 
César. » (Histoire de Jules César, Préface.) 
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25 mètres, la décharge du pilum des deux premiers rangs des 
cohortes de première ligne marque la préparation suprême. 

Est-il utile de dire que, pas plus que la préparation du ter- 
rain, les Gaulois ne pratiquent cette préparation de l'effet du 
choc à son seuil. Leurs descendants de la chevalerie, copiant les 
mœurs saxonnes et allemandes, auront, pourtant, des archers 
et arbalétriers, mais pour les fouler aux pieds de leurs chevaux, 
estimant qu'ils leur « empêchent la voie ». 

Enfin vint l'arme à feu, imposant uniformément la préparation 
et, nous l'avons fait remarquer, il se trouva que le peuple qui 
devait bénéficier le plus largement de la prudente méthode opé- 
ratoire, fut celui qui l'avait jusqu'alors repoussée lo plus obsti- 
nément. 

La préparation t^ la romaine est-elle applicable de nos jours? 
Certes, et nous venons de faire des vœux sincères pour que la 
prudence tactique de César nous inspire, jointe, s'il se peut, à 
la décision stratégique du grand capitaine. 

La méthode romaine, c'est en elle que nous appelons k se 
concilier lesdeuxécoles qui depuis si longtemps se disputent nos 
esprits; elle associé, en effet, gardant au combat sa complexité 
obligatoire, irréductible, ces « altitudes » qui ont donné leur 
dénomination aux écoles rivales et qu'elles opposent si abusi- 
vement. 

L'offensive, la défensive î Nous l'avons longuement plaidé 
dans une précédente étude*, elles sont, l'une à l'autre, ce que 
sont respectivement, dans une môme passe d'escrime, la botte, 
la parade, la riposte. Elles doivent altern'er, se combiner sui- 
vant le seul jugement, la seule initiative des adversaires, jus- 
qu'au coup qui décide, et ce coup final dit bien que l'alter- 
nance, la combinaison des attitudes fut à même fin, à fin unique, 
offensive. Il n'est pas d'autre fin du combat, h moins qu'on ne 
capitule. 

Ce n'est pas pour capituler, nous le savons, c'est pour assurer 
le coup final, lui ouvrir la voie, prévenir toute riposte fatale, 
que la tactique romaine, quelle qu'ait été la stratégie préa- 
lable, est si soucieuse d'aménager le terrain, si prodigue de tra- 



* L' Instruction de l'Infanterie ; Un règlement unique. V. également 
G. t.EWAL, Le Combat complet. 
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vaux pénibles, si patiente dans Taltenle de l'occasion favorable, 
enfin, le moment venu, si attenlive à user de toute l'aide que 
peuvent donner les précaires armes de jet de l'époque, pour 
gêner, affaiblir l'adversaire à frapper. Est-ce méthode que notre 
école offensive doive refiier, aujourd'hui? Est-ce méthode dont 
puisse se réclamer l'école défensive pour préconiser l'investisse- 
ment, la passivité, acceptés après une défaite première ou 
alTectés de parti pris dès l'origine des hostilités? Nous ne le 
croyons pas. 

Mais l'école mixte du tout par le feu après enveloppement 
préalable, dont nous nous sommes déjà occupés, apparaît 
comme un compromis entre les écoles de l'offensive et de la 
défensive pures. Elle concède, en effet, h la première, une pre- 
mière phase active, si malaisée : l'enveloppement; elle admet de 
l'autre la toute-puissance du seul fusil, le cercle enveloppant 
fermé. 

Les bases de l'accord sont de spéculation aventurée, nous 
l'avons dit; elles supposent le problème résolu, cet enveloppe- 
ment, décisif par lui-même — qu'ont toujours recherché, et 
réalisé si rarement, les grands capitaines — acquis pour entrée 
de jeu. Le cercle fermé, il importe peu qu'il soit de fusils ou 
d'épées; épées et fusils n'ont plus qu'à recevoir l'ennemi h 
merci; encore faut-il Ten sommer énergiqucment souvent. 
Depuis Pharsale, pour ne pas remonter plus haut, il n'en a 
jamais été autrement. 

11 convient donc de concilier la prudence et l'action, les atti- 
tudes défensives et otfensives moins ambitieusement. 

L'ennemi joint, la lutte proche, en préparer le terrain ; 
attirer, « fixer» l'adversaire sur le terrain aménagé; agir alors, 
en ne négligeant aucune des aides, actives ou protectrices, des 
lieux, des armes, des circonstances; porter le coup final, enfin, 
et si une manœuvre habile — ou fortuite, comme à Pharsale — 
enveloppe la masse assaillie, rendre grâce à la fortune qui fait 
le coup plus facile et plus décisif; mais ne pas escompter 
d'avance la chance heureuse ! Voilà la méthode romaine, la pré- 
cession générale des attitudes — prudentes, défensives, ou agis- 
santes, offensives — dont elle use. C'est la précession familière 
sur la planche de la salle d'armes : tomber en garde, engager, 
tàter le fer, frapper. Il a fallu la manie spéculative celtique pour 
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obscurcir Tordre logique, le renverser, le tronquer, sur le ter- 
rain plus vaste des luttes collectives. Nous souhaiterons encore 
qu'on revienne à la conception ingénue, que Toffcnsive et la défen- 
sive fusionnent dans le bon sens simple de la méthode latine, que 
les deux mots rendus h leur désignatiDn de moments dans la 
tactique, laissent, .enfin, celle-ci à son unilé si dangereusement 
divisée. 

m 

B1OTTOT5 

(A continuer.) Lieutenant-colonel du 26® rég. d'infanterie. 
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Organisation des troupes coloniales 
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CHAPITRE III. 

RÉPARTITION PAR CORPS ET SERVICES. 

ioo. — Après rorganisation de nos troupes coloniales en 
brigades et légions, Texamen des différents corps et services, 
reconstitués d'après les principes nouveaux, donne lieu aux 
observations suivantes : 

Article 1^^ — Commandement. 

'lo6. — Le groupement en brigades donne 20 brigades com- 
plètes, dont 16 de campagne et 4 de côtes. Le commandement 
(les brigades de campagne revient, normalement, h des officiers 
d*éfat-major; celui des brigades de côtes, chargées de la défense 
(les points d'appui, doit être dévolu h des officiers du corps de 
l'artillerie, en raison des responsabilités techniques spéciales 
qui incombent aux gouverneurs de ces places de guerre pour 
assurer, d'un côté l'armement et la défense des forts et batteries. 



^ Toîr les livraisons de J904. 



376 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

d'un aulre côté la gestion du matériel de guerre destiné h 
Tarméc et à la flotte. 

Article 2. — État-major. 

157. — En plus des états-majors de brigade, il a été prévu dans 
€ette étude trois états-majors généraux, l'un pour Tlndo-Chine, 
un autre pour Madagascar, afin d'assurer le service des bureaux 
des généraux commandant en chef les corps d'occupation de 
ces deux colonies, et le troisième pour Tofficier général com- 
mandant les troupes de la Côte occidentale d'Afrique. On ne 
prévoit pas d'élals-majors spéciaux pour les autres généraux 
servant outre-mer, car ils seront, normalement, placés h la tête 
d'une brigade coloniale en remplacement d'un colonel et, h ce 
titre, ils disposeront de Tétat-major correspondant. 

158. — Avec la nouvelle organisation, Tcflectif du personnel 
passé de : 

.59 h 259 pQur les officiers; 

loi îi 365 pour les secrélaircs (sous-officiers et hommes 

de troupe). 

Pour les officiers, celte augmentation provient des raisons 
suivantes : 

1<> On a prévu des officiers-interprètes et des officiers d'admi- 
nistration archivistes au nombre de 109, qui n'existent pas en ce 
moment et dont le besoin se fait impérieusement sentir; 

2» Tous les officiers qui font du service h l'état-major y comp- 
tent réellement, ce qui n'a pas lieu aujourd'hui où certains 
d'entre eux sont détachés des corps de troupe; 

30 Les 20 colonels employés aux colonies comptent h l'étal- 
major dans cette étude. 

Pour la troupe, l'augmentation n'est qu'apparente, car, actuel- 
lement, les états-majors comprennent une grande quantité de 
sous-officiers et soldats détachés des corps de troupe ; c'est 
ainsi que le décret du 28 décembre 1900, relatif à rinfanlerie, 
en prévoyait 160 et, en réalité, il y en a certainement davan- 
tage. 

159. — En accordant franchement h tous les étals-majors et 
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à Jtous les services le nombre de secrétaires qui leur est néces- 
saire et en faisant compter ceux-ci à un corps spécial, il n*y aura 
plus aucune raison pour justifier l'emploi des soldats en dehors 
de leurs unités respectives. Les officiers à qui incombe la res- 
ponsabilité de l'instruction des corps de troupe pourront alors 
protester et réagir contre la désorganisation des unités de combat 
au profit des services- extérieurs ; actuellement, Tabus des 
hommes détachés enlève aux capitaines commandants le tiers au 
moins de leur effectif et ne leur permet pas de disposer du per- 
sonnel suffisant pour faire exécuter les manœuvres de guerre et 
de campagne. 

Article 3. — Infanterie. 

160. — L'organisation en brigades et légions entraîne une 
augmentation de : 

Officiers européens, 27 ; 
Officiers indigènes, 120; 
Soldais européens, 3,18 i, 

et une diminution de : 

Sous-officiers européens, 366 ; 
Sous-officiers indigènes, 226; 
Tirailleurs indigènes, 2,015; 

à) L'augmentation du nombre des officiers européens pro- 
vient de la substitution de l'administration par bataillon h l'ad- 
ministration par régiment et de l'adjonction d'un lieutenant 
adjoint aux lieutenants-colonels chefs de corps. 

b) Celle du nombre des officiers indigènes résulte de l'affec- 
tation à chaque compagnie de tirailleurs d'un officier indigène, 
ce qui n'a lieu actuellement que pour les régiments sénégalais. 
Cette disposition facilitera le recrutement des cadres en offrant 
aux indigènes des classes supérieures l'appât d'une situation 
relevée comme couronnement de la carrière militaire ; ces offi- 
ciers remplaceraient d'ailleurs les adjudants indigènes de l'or- 
ganisation actuelle. 

c) L'augmentation du nombre des Européens a pour cause : 
\^ La création d'un régiment européen à Madagascar (1793 

hommes) ; ^ 
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?o La création de trois compagnies européennes aux Antilles 
et dans le Pacifique (423 hommes) ; 

S*^ La création d'une fanfare dans chaque régiment, ce qnî 
en porte le nombre de 5 à 20 (285 musiciens) ; 

4<> L'accroissement du petit état-major européen dans les ba- 
taillons indigènes, pour l'administration (980 hommes). 

Cette augmentation de la troupe est compensée, au point de 
vue budgétaire, par les diminutions énumérées plus haut, qui 
sont la conséquence de la suppression de 4 bataillons et 2 denni- 
bataillons indigènes. 

Dans la diminution de 226 sous-officiers indigènes, il faut 
comprendre 140 adjudants qui sont remplacés par des sous-lieu- 
tenants. 

Article 4. — Cavalerie. 

161. — Actuellement, l'armée coloniale ne compte, comme 
cavalerie, que 2 escadrons de spahis sénégalais et soudanais, dont 
les cadres sont fournis par l'armée métropolitaine et dont les 
cavaliers sont» recrutés sur place. On peut dire que l'armée colo- 
niale manque de cavalerie, puisque le présent projet prévoit 
pour elle 16 escadrons et 4 pelotons. Le besoin de cette arme 
est manifeste dans nos colonies peu peuplées et mal connues, où 
le commandement ne peut être renseigné que par de la cava- 
lerie sur les roules que doivent suivre les colonnes et les convois. 
La situation actuelle tient à ce que l'organisation d'une cava- 
lerie régulière a présenté, lorsque l'armée coloniale dépendait 
du ministère de la marine, des difficultés qu'on n'a pas pu sur- 
monter. Il semble que ce problème devrait être facilité par le 
passage des" troupes coloniales au ministère de la guerre; on 
pourrait, en effet, charger les régiments d'Afrique d'alimenter • 
d'une fa(^on méthodique les escadrons coloniaux, en officiers et 
en cadres européens, en les organisant en conséquence. 

Article 5. — Artillerie. 

162. — L'organisation en brigades et légions entraîne, pour 
celte arme, les accroissements suivants : 
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Ces accroissements tiennent dans leur ensemble : 

1® A l'organisation méthodique des services de cette arme et 
du coDimaùdcment ; 

2® A l'attribution à chaque brigade de deux batteries, une 
compagnie d'ouvriers et une compagnie de conducteurs, ce qui 
a porté le nombre de ces unités de : 

36 1/3 à 44 1/2 pour les batteries soit un accroissement de 8; 

6 1/2 h 22 1/2 pour les compagnies d'ouvriers, soit un accrois- 
sement de 16; 

1 à 22 1/2 pour les compagnies de conducteurs, soit un accrois- 
sement de 21 1/2. 

163. — Commandement. — En particulier pour le comman- 
dement l'augmentation du nombre des officiers tient à la 
création de lieutenants- colonels pour le commandement de 
Tartillerie des brigades et de lieutenants adjoints h ces officiers 
supérieurs. 

Les sous-officiers sont les secrétaires des commandants de 
rartillerie quand ceux-ci sont officiers supérieurs ; les hommes de 
troupe sont les plantons du commandement de l'artillerie ; dans 
ce projet les secrétaires et plantons n^ sont pas détachés des 
corps de troupe. 

164. — Batteries. — Le nombre des batteries est augmenté 
de 8 ou 22 p. 100, afin que chaque brigade en ait 2 ; l'augmen- 
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talion du personnel officier est de 76 p. 100 au lieu de 22 p. 100, 
cela lient à ce fait que, pour faciliter la division des batlerios 
en sections, on leur a affeclé, dans cette étude, 3 lieutenants 
tandis que,, dans l'organisation actuelle, elles n'en ont que 2; 
d'un autre côté, dans la nouvelle organisation, il y a 20 étals- 
majors de groupe tandis que actuellement il n'y a que 7 clats- 
majors de régiments ou de groupes. 

Pour les sous-officiers européens l'augmentation n'est que de 
17 p. 100 par suite de la suppression des ouvriers d'art qui, 
dans ce projet, passent au parc. 

Le nombre des canonniers européens est réduit de 81 malgré 
l'augmentation du nombre des batteries, parce que, d'un côté, 
il n'est affeclé que de 12 conducteurs européens aux batteries de 
campagne et de montagne, au lieu de 18; d'un autre côté, les 
ouvriers d'art, maréchaux ferrants, bourreliers, armuriers, 
ouvriers à bois et l\ fer, passent au parc. 

L'augmentation du nombre des sous-officiers indigènes est 
supérieur fi 22 p. 100, accroissement du nombre des batteries, 
parce qu'il en est affecté 3 au lieu de 2 à chaque batterie, afin 
d'en avoir 1 par section. 

L'accroissement des canonniers indigènes est de 57 p. 100, au 
lieu de 22, parce que les batteries de montagne comptent 59 con- 
ducteurs au lieu de 40, chiffre actuel. 



165. — États-majors de la direction du parc, ^— Dans l'orga- 
nisation proposée il y a diminution de 3 officiers : celte réduc- 
tion poYle surtout sur le nombre des capitaines qui est réduit 
de 57 à 44. 

Le nombre des sous-officiers est augmenté de 93 par suite de 
la création aux colonies de 30 sous-officiers stagiaires ouvriers 
d'élat et de 20 sous-officiers secrétaires du chef d'escadron 
directeur du parc, fonctions qui ne sont pas prévues dans l'orga- 
nisation -actuelle; le nombre des chefs artificiers est augmenté 
de 22 et celui des chçfs armuriers de 9, afin qu'il y en ait i 
dans chaque brigade et dans chaque colonie. 

Enfin, dans ce projet il y a 70 canonniers prévus pour servir 
de plantons, afin de supprimer les détachés dans les corps de 
troupe (voir 1 1^9). 
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166. — Compagnies d'onvrief's. — L'effectif de ces compagnies, 
avec l'organisation nouvelle, passe de : 

15 à 108 pour les officiers ; 

52 à 271 pour les sous-officiers; 
345 à 1400 pour les ouvriers européens ; 
269 à 1544 pour les ouvriers indigènes. 

L'accroissement considérable des cadres provient de l'affecla- 
tion d'une compagnie à chaque brigade pour y exécuter les tra- 
vaux de campagne qui, en Europe, incombent au génie; le 
nombre des compagnies est ainsi de 22 sans compter les sections 
indépendantes, tandis que, avec l'organisation actuelle', on peut 
le considérer comme égal à 6. 

L'augmentation du nombre des ouvriers européens, justifiée 
par la même raison que celle des cadres, est moindre qu'elle le 
paraît, parce que, dans ce projet, on a versé dans les compagnies 
d'ouvriers tous les ouvriers d'art des corps de troupe tels que 
bourreliers, maréchaux ferrants, armuriers, ouvriers l\ bois et h 
Ter dont le nombre, dans l'organisation aciuelle, est de 254 
(voir I 15); dans ces conditions l'augmentation des ouvriers 
européens n'est plus que de 1 146 pour 599, soit 191 p. 100. 

Le nombre des ouvriers indigènes, prévus dans cette étude, est 
de 1544. Actuellement le nombre des ouvriers indigènes est do 
450, en tenant comp'te de ceux qui servent dans les corps de- 
troupe : l'augmentation ressort donc, h 265 p. 100; dans la 
réalité, elle serait beaucoup moindre, car, actuellement, en plu» 
des ouvriers indigènes militaires, les directions d'artillerie 
emploient un grand nombre d'ouvriers civils qui sont payés sur 
les crédits affectés h l'exécution des travaux. Les 450 ouvriers 
indigènes militaires constituent les cadres de rélémenl indi- 
gène employé dans les ateliers; Taugmeutation de Télément mili- 
taire entraînera une diminution parallèle de l'élément civil. 

167. — Compagnies de conducteurs. - - L'accroi»Kcment consi- 
dérable de l'effectif des compagnies de conducteur» est lu coti- 
séquence : 

1» De l'organisation méthodique du service des tranKporl«; 
2^ De l'affectation, aux corps de troupe et KerviccH, de coii* 
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ducteurs comme ordonnances d'officiers et comme conducteurs 
des voilures (voir | 50). 

Jusqu'ici, dans la plupart des colonies, le service des tran- 
sports militaires a été fait à l'entreprise ou par des moyens de 
fortune qui ne sont pas apparents dans l'organisation des 
troupes. 

Le nombre des conducteurs qui relèvent des compagnies, dans 
ce projet, est de 8,338 ; en admetlant qu'il soit actuellement de 
500 environ *, la nouvelle organisation ealratnerait une augmen- 
tation de 7 830 environ. 

L'augmentation de l'effectif du personnel spéciatenent afifecté 
à ces compagnies n'est que de 4,135 environ, car dans les 7,830 
sont compris toutes les ordonnances d officiers, dont le nombre 
est de 2,720, et tous les conducteurs de voitures des corps de 
troupe et services qui sont au nombre de 195. 

Il ne faut attribuer à ce chiff*re de 4,135 conducteurs et h 
celui de 8,900 mulets qui est donné plus loin, | 175, qu'une 
valeur théorique; ils permettent en effet de se rendre coniptc 
des besoins de l'armée coloniale pour le ravitaillement de ses 
unités en cas de mobilisation, en supposant tous les moyens 
de ravitaillement ramenés à des convois militaires de voitures. 
Dans la réalité, on emploiera les procédés de ravitaillement les 
mieux appropriés aux ressources locales; mais, en définitive, les 
frais de ravitaillement seront sensiblement jes mômes que ceux 
résultant de l'organisation décrite dans cette étude. 

Article 6. — Service médical. 

168. — Avec l'organisation en brigades, l'effectif du personnel 
affecté au service médical passe de : 

282 h 236 pour les officiers ; 

25 h 26 pour les agents comptables; 

63 à 144 pour les sous-officiers infirmiers ; 

217 h 284 pour les infirmiers européens. 



* II est difficile de savoir exactement le nombre d'hommes comptaut aux 
compagnies et détachements de conducteurs, car, suivant les besoins et les 
ressources du budget, on crée des détachements temporaires de conducteurs 
qui ne sont pas prévus dans les décrets d'organisation. 
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Il n'y a donc pas d'augmentation pour les officiers et les 
agents comptables; en ce qui concerne les infirmiers, raccrois- 
sement est plus apparent que réel, car, dans ce projet, on sup- 
prime les infirmiers régimenlaires (| 18), ce qui rend dispo- 
nible : 19 sous-officiers infirmiers et 51 infirmiers des corps de 
troupe qui pourront être- versés, au point de vue budgétaire, 
dans les sections d'infirmiers. 

Il n'y a donc, avec la nouvelle organisation, augmentation 
sensible que pour les sous-officiers; elle provient de ce que l'on 
a affecté un sous-officier à chaque section-infirmerie, ce qui n'est 
pas possible avec TetTectif actuel. 

Article 7. — Service vétérinaire. 

169. — La nouvelle organisation exige un personnel de : 

78 vétérinaires ; 
20 sons-officiers ; 
58 brigadiers : 
156 conducteurs. 

Le nombre des vétérinaires employés aux colonies est actuel- 
lement de 16; il faut donc, pour l'application de l'organisation 
en brigades, en demander 62 nouveaux au ministère de la 
guerre. Il est malheureux que l'effectif restreint des vétérinaires 
employés en France par les troupes coloniales (6) ne permette 
pas d'assurer la relève de ceux qui servent aux colonies et, par 
suite, de créer un corps spécial poiir Tarmée coloniale. Il est à 
craindre, en effet, que tout nouveau venu dans les colonies n'ait 
pas Texpérience vonine -pouj* Iraiter les maladies propres aux 
pays tropicaux et qu'il soit obligé de faire des écoles qui, dans 
certaines circonstances, telles que des épidémies, pourront élre 
onéreuses pour TÉtaL Le personnel de troupe du service 
vétérinaire est recruté et fourni par les compagnies de conduc- 
leurs. 

Article 8. — Service administratif. 

170. — L'organisation en brigades n'entraîne pas d'augmen- 
tation dans le nombre des officiers du commissariat qui passe 
de 99 à 97 ; 
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Celui des officiers d'administration de ce service passe de 
56 à 70. 

Le personnel des sections de secrétaires et commis du com- 
missariat subit un accroissement important; TefTectif passe de : 

8 à 70 pour les adjudants; 
32 h 215 pour les autres sous-ofticiers ; 
180 à 762 pour les hommes de troupe européens. 

Cette diiTérence considérable, entre la situation actuelle et celle 
qui est proposée, provient de ce que le service administratif n'est 
pas encore organisé en vue des opérations de campagne. Son 
personnel ne correspond qu'aux besoins du service de garnison, 
et la plupart des mouvements importants d'approvisionnements 
se font par l'entreprise ou par des moyens de fortune. 

Il n'est pas possible de comparer l'elTectif actuel des ouvriers 
indigènes avec celui qui résulte de Torganisation en brigades, 
car, en ce moment, le personnel indigène est entièrement civil, 
recruté et licencié suivant les besoins journaliers. 

AiiTicLE 9. — Télégraphistes. 

471. — Avec la nouvelle organisation, le personnel passe de : 

4 à 43 pour les officiers ; 
30 h 89 pour les sous-officiers; 
187 à 178 pour les hommes de troupe européens. 

La diflérence entre l'effectif actuel et celui qui est proposé 
provient de ce que, actuellement, on n'a pas prévu des forma- 
tions de campagne aussi développées que celles qui font l'objet 
de celte étude. Il y a lieu dajouter, d'ailleurs, que relïeclit 
budgétaire actuel est loin de représenter l'effectif réel du per- 
sonnel militaire employé dans le service de la télégraphie aux 
colonies, car celui-ci comprend encore un grand nombre 
d'hommes détachés des corps de troupe. 

Article 10. — Prévôté. 

172. — Rien n'est prévu actuellement pour le service de la 
prévôté de campagne aux colonies ; mais le personnel dont 
dispose la gendarmerie coloniale, pour ses multiples fondions, 
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est plus que suffisant pour fournir les détachements nécessaires 
aux unités mobilisées. 

Article 11. — Trésorerie et Postes. 

173. — Dans l'état actuel, il n'y a rien de prévu pour ces 
services lors des formations de campagne. Dans les colonies, où 
les administrations civiles de l'espèce sont largement dévelop- 
pées en vue des besoins de la population civile, elles assurent 
seules le fonctionnement de la Trésorerie et des Postes ; dans les 
autres colonies, le personnel militaire est fourni par la garnison 
et détaché des corps de troupe. 

La solution la meilleure, au point de vue des intérêts militaires 
et de ceux du Trésor, consistera, dans les colonies où le besoin 
d'un personnel militaire spécial se fait sentir, h le mettre en 
supplément d'effectif dans les adminisirations civiles, afin de 
l'avoir complètement dressé au moment où l'occasion se présen- 
tera de l'employer pour les opérations de campagne. 

Article 12. — Chevaux. 

174. — Le nombre des chevaux nécessaires h l'armée colo- 
niale passe, avec la nouvelle organisation, de 1200 environ h 
7,200, soit une augmentation de 6,000, en ne tenant pas compte, 
dans l'effectif actuel, des chevaux appartenant aux escadrons de 
spahis *de l'Afrique occidentale. 

Les différentes causes de cette augmentation sont : 

1^ La création de 16 escadrons et 4 pelotons de cavalerie ; 
ci 2,292 chevaux de plus; 

2<> La création de 16 balterics et 1 section nouvelle, soit de 
campagne, soit de montagne; ci 869 chevaux de plus; 

3° La création de 20 compagnies, 6 sections et 4 détache- 
ments de conducteurs; ci 620 chevaux de plus; 

40 L'organisation du service vétérinaire, pour laquelle il faut 
140 chevaux de plus; 

50 L'affectation de chevaux à tous les officiers et de 2 che- 
vaux aux officiers supérieurs et aux capitaines commandant 
des unités dont les cadres sont montés; ci 1,239 chevaux de 
plus ; 

J. des Se. miL iO« S. T. XXÏIL 21 
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&» Les efaevaox nécessaires à la prévoie ; ci 233 ; 

70 Les cfaevaui nécessaires pour monter les sous-officiers 
affectés an service télégraphique ; ci 1S8 ; 

8* Les chevaux nécessaires au service de la Trésorerie et des 
Postes : ci 174. 

Article 13. — Mulets. 

175. — Avec la nouvelle organisation, le nombre des mulets 
passe de 2,000 environ à 11,402, soil une augmentation de 
8,900 environ. Les causes de celte augmentation sont : 

!• L'organisation de trains régimentaires pour le transport 
des bagages et des vivres des corps de troupe en cas de mobili- 
sation, qui exige 9,330 mulets; 

2® L'organisation de convois administratifs de campagne pour 
approvisionner les brigades et légions au cours de leurs opéra- 
tions ; dans ces convois, toutefois, les animaux de réquisition 
entreront pour une forte partie. 

Article 14. — Voitures. 

176. — Avec l'organisation proposée, le nombre des voitures 
nécessaires à l'armée coloniale est de : 

1,806 voitures techniques à deux roues et 1 mulet; 

256 voitures techniques à quatre roues et 2 mulots ; ■ 
2,018 voilures à munitions à deux roues et 1 mulet; 
2,775 voitures à bagages à deux roues et 1 mulet; 
4,870 voilures à vivres à deux roues et 1 mulet; 

121 voitures à vivres à quatre roues et 2 mulets; 
1,490 voitures à eau à deux roues et 1 mulet. 

13,336 voilures au total. 



CHAPITRE IV. 

CONCLUSIONS. 

177. — Le tableau n» 12 et le 1 176 donnent le détail du per- 
sonnel et du matériel nécessaires à Tarmée coloniale, organisée 
en brigades et légions, pour assurer la mobilisation immédiate 
de tous ses éléments. 
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178. — Adaptitioli de rorganisiUion ea brigade» aux besoins 
locaux. — Les troupes coloniales étant encore en voie d'organi- 
sation, le personnel et le matériel prévus dans cette étude sont 
S créer en grande partie et ils entraîneront, comme frais de 
premier établissement, des dépenses considérables. 

Or, il est indispensable, dans Tintérêl du Trésor, d'assurer la 
garde et la défense de nos colonies avec le minimum de dépenses 
en hommes et en argent. Il faut donc rechercher, avec soin, 
toutes les circonstances qui permellronl de réduire l'importance 
dn personnel et du matériel qu'il convient d'affecler h chaque 
brigade, tout en respectant les principes d'organisation. Parmi 
ces circonstances on peut citer: Texislence d'un réseau important 
de voies fluviales, comme il s'en présente dans les pays d'Ex- 
trême-Orient; la facilité de trouver sur place, au moment du 
besoin, soit par location, soit par réquisition, les moyens de 
transport nécessaires aux colonnes, ce qui permettrait de réduire 
le matériel afleclé aux convois de ravitaillement el le personnel 
correspondant. 

D'uû autre côté, il convient également d'examiner, pour chaque 
brif^ade, les éventualités qui peuvent amener une mobilisation 
totale ou partielle; si, parmi ces éventualités, il ne se présente 
pas celle d'une mobilisf ' 
que du matériel nécess 
légions, suivant le cas. 

Pour ces motifs, le typ 
ne doit pas être considéi 
doivent Être coulés, d'ui 
corps d'occupation de no 
constitutifs, mais plutôt 
s'adapter aux besoins e 
quence, dans l' organisât! 
y aura lieu de faire uni 
dans le but de délermin 
suivants et de leur mater 

Escadron de cavaler 
Compagnies d'ouvrii 
Compagnie de condi 
Service vétérinaire; 
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Service administratif et compagnie de secrétaires et ou- 
vriers ; 
Service télégraphique ; 
Prévôté ; 
Trésorerie et Postes. 

L'infanterie et le groupe d'artillerie sont les seuls corps qui ne 
sont pas susceptibles de réduction, puisqu'ils constituent la base 
des formations de campagne. 

179. — Rôle de l'armée coloniale dans la colonisation, — 
Parmi les différents corps de Tarmée coloniale, il y en a un qui, 
au point de vue de Tinlérêt bien compris des colonies, demande 
à ôlre traité avec la plus grande sollicitude, c'est celui des com- 
pagnies d'ouvriers; toute augmentation de l'effectif de ces com- 
pagnies ne peut que favoriser l'essor de la colonisation. 

Il faut remarquer, en efl'et, que dans nos grandes colonies, 
Afrique occidentale, Madagascar et Tonkin, l'industrie se trouve 
encore fi l'état rudimentaire. Il est indispensable, si l'on veut déve- 
lopper l'exploitation de ces pays, d'y attirer des Européens et d'y 
dresser les indigènes à nos métiers et à nos procédés de travail. 
Les compagnies d'ouvriers permettront seules d'atteindre ce ré- 
sultat; d'un côté, en amenant sur place des éléments européens 
spécialistes, qui chercheront. à se fixer dans le pays si les condi- 
tions d'installation leur sont favorables; d'un autre côté, en ser- 
vant d'écoles professionnelles pour les naturels du pays. G'esi 
dans ce but que cette étude prévoit une forte proportion d'ou- 
vriers indigènes dans les compagnies d'ouvriers. 

180. — L'outillage économique de nos grandes colonies 
est à peine ébauché , il est presque complètement à créer. On 
peut objecter que l'installation de cet outillage doit être subor- 
donné aux premiers essais de colonisation, car il coûte cher el, 
pour éviter des dépenses improductives, surtout au cours de la 
période de début où l'on est pressé d'arriver à un résultat, il est 
naturel de ne le construire qu'aux points où le besoin s'en fait 
réellement senlir. Mais, d'un autre côté, les colons, qui disposent 
de capitaux, ne viendront s'installer que là où ils trouveront cel 
outillage à leur disposition pour faciliter leur tâche. On se trouve 



donc en présence de ce problème complexe où la fonction el 
Toi^ane sont appelés à se développa* mutuellensenl Tun par 
Taotre el où il est diŒdJe de décida, à Favance, quel est celui 
des deux qui doit faire les premiers pas. 

Dans une colonie nouvelle, il faol, pour assurer l'exploita lion, 
des moyens de communication faciles, tels que roules, canaux, 
des services po^aux bien or|!^anîsés et réguliers, des centres de 
ravitaillement et de réparalions, etc. C'est aux brigades et légions 
coloniales que doit être dévolu le rôle de guider les premiers 
pas de la colonisation. Placées, pour des raisons exclusivement 
militaires, en des points convenablement choisis, elles doivent 
être outillées de façon à y créer des installations stables et per- 
manentes, car ce sont les seules qui inspirent aux éléments tra- 
vailleurs assez de confiance pour qu'ils viennent s'établir et mettre 
en œuvre leur activité et leurs capitaux, sans être préoccupée 
par la crainte de voir leurs efiorts et leurs biens sacrifiés à des 
changements de politique. Les centres ainsi créés par les bri- 
gades et les légions devront être pourvus de tous les organes 
nécessaires aux collectivités; les ouvriers militaires v assure- 
ront au début la mise en train, puis, plus tard, la maixhe régu- 
lière de rindustrie locale. 

Enfin, il faut ajouter que les unités stratégiques auront à créer 
elles-mêmes et à entretenir les voies de communication qui abou- 
tiront à leurs centres d'occupation; la création d'un service spé- 
cial pour ces travaux exigerait un personnel civil et un outillage 
trop importants si l'on voulait qu ils fussent menés partout do 
front et avec activité ; les éléments puissants, en ouvriers el maté- 
riel, dont disposeront les brigades el légions, pour leurs besoins 
particuliers, leur permettront d'assurer ce service sans qu'il on 
résulte pour la colonie des dépenses nouvelles ou trop élcvi^os. 

On voit donc que les services techniques des brigades colo- 
niales sont appelés à être les instruments les plus aclils et les 
plus puissants de la colonisation ; il n'y a donc pas h craindre 
de leur donner trop de développement, car les crédits qui leur 
seront affectés constitueront les dépenses productives de la colo- 
nisation. 
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TITRE ÏV 

Mobilisation en France des troupes 
pour les expéditions coloniales. 



181. — Préambule, — Il est indispensable de prévoir, dans 
la métropole, la mobilisation d'un certain nombre de brigades 
mixtes coloniales, soit pour une expédition en pays étranger, 
soit pour renforcer le corps d'occupation d'une colonie. 

Le premier point à fixer est le nombre de brigades qu'on peut 
être appelé à mobiliser; on peut admettre que quatre est le 
nombre nécessaire et suffisant; les expéditions exécutées an 
cours de ces dernières années n'ont pas comporté un effectif 
supérieur et Texpérience a montré qu'il pouvait satisfaire à tous 
les besoins. En tous cas, ce nombre suffira toujours pour la 
période de début, pendant laquelle il faut prendre pied dans le 
pays et organiser la base d'opérations : de gros effectifs seraient, 
à ce moment, plus gênants qu'utiles ; le complément de troupes, 
qu'il sera nécessaire d'envoyer pour mener à bien Texpédilion, 
pourra partir deux semaines après les quatre brigades d'avant- 
garde et, pendant ce temps, on pourra l'organiser à loisir. 

182. — La mobilisation doit être une opération méthodique 
et rapide; dans ce but, elle doit être prévue jusque dans les 
moindres détails. 

Pour Tarmée coloniale on peut la diviser en trois parties : 

1o Préparation du matériel de mobilisation ; 
2» Embarquement des unités mobilisées; 
3® Débarquement des unités mobilisées. 



J 
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CHAPITRE PREMIER. 
phëpabation du matébiel de uobilisation. 



Article 1". — Cboiz et emplacement dea magasins. 

183. — Les magasins renfermant le matériel et les approvi- 
sioonementÂ de l'armée coloniali 
port et en relation clirecle et coi 
quement pour permettre de charj 

Ces magasins ne doivent pas 
port pour les raisons suivantes : 

i" Il ne faut pas être à la nien 
chant rembarquement, tels que 
encombrement des quais ; 

2" Il est lion de facililer lesoj 
les répartissant sur plusieurs por 

30 Les magasins ne doivent pa 
commerce où l'on peut trouver 1 
afin d'éviter à ceux-ci une perte ( 
de mobilisation. 

On satisfera à ces diffi'Tcnles c 
la Méditerranée et un autre su 
chacun pour deux brigades. 

i84. — Le type de constructior 
les dépôts de mohilisalion de V 
une série de docks de 20 mMres ( 
rénnis dans une même enceinte (f 
lions), afin de réduire au minimi 
garde, de l'entretien et de la gt 
reliés aux quais d'embarquement 
des transbordements inutiles e 



185. — Il ne faudra pas crai: 
mobilisation de l'armée coloniale 
portent, car ils sont appelés à ser 
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de mobilisation, mais aussi de magasins de ravitaillement pour 
la partie d« Tarmée coloniale stationnée outre-mer. Ce second 
rôle permettra, étant donnée la forle proportion de brigades h 
ravitailler par rapport à celles qui doivent être mobilisées (22,5 
contre 4), de renouveler avec facilité et rapidité le matériel 
contenu dans ces magasins et d'éviter ainsi les pertes par 
vétusté, ce qui constitue le gros inconvénient des magasins de 
mobilisation dans Tarmée métropolitaine. 

186. — Il est facile de déterminer le nombre de docks que 
doit contenir chacun des deux dépôts de la façon indiquée plus 
loin. Dans les articles qui suivent, on se trouve souvent en pré- 
sence de deux nombres pour déterminer un approvisionnement, 
l'un correspond à la brigade mixte européenne, l'autre à la bri- 
gade mixte indigène. Pour que les approvisionnements soient 
calculés largement, on a toujours pris le plus élevé de ces deux 
nombres comme base des calculs. 

Article 2. — j^pprovisionnemehts relevant de rartillerie. 

187. — Voitures — Le nombre des voitures nécessaires à une 
brigade coloniale est, d'après le lableau n® 6, de : 

762 pour une brigade européenne ; 
687 pour une brigade indigène. 

Comme on ne sait pas à l'avance si Ton aura à mobiliser des 
brigades européennes ou des brigades indigènes, on prendra, 
pour ne pas ôtre limité par le manque de place, le nombre le 
plus fort comme approvisionnement en l'augmentant de 1/20®; 
comme rechanges, ce qui donne 800 voitures par brigade. 

En magasin et en cours de transport toutes les voitures doi- 
vent être: 

lo Démontées, pour que leur encombrement soit moindre et 
leur engerbement plus facile ; 

2® Emballées, pour être protégées contre les chocs et les 
dégradations au cours des manipulations. 

Dans ces conditions on peut admettre que les voitures présen- 
tent un encombrement superficiel moyen de 2 mètres sur l mètre 
et qu'on peut les engerber sur 6 mètres de hauteur; c'est ce qui 
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se fait pour les caisses contenant ies coffres et plates-formes des 
voitures Lefebvre. 

L'espace nécessaire aux 800 voitures est alors de 400 mètres 
carrés auxquels il faut ajouter 1/S«, soit 80 mètres carrés, pour 
ménager des couloirs de circulation à travers les caisses, ce qui 
donne un total de 480 mètres carrés. Il faut donc deux docks 
et demi pour les voitures d'une brigade, soit cinq docks à voi- 
tures pour chacun des deux dépôts. 

188. — Harnachement. — Le harnachement ne doit pas être 
conservé en caisses dans les magasins, car il a besoin d'un 
entretien constant. 




lOJ^ •_ 



^ 3 33 ^ 3 33 
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Fig. n» 1. 



Il sera suspendu h des supports disposés par rangées verti- 
cales de 8, espacées de 0°*,70 les unes des autres et placées sur 
6 lignes, comme l'indique le croquis ci-dessus. 

Le harnachement d'une brigade comprend : 

Harnais pour mulets 774 

Harnachements pour chevaux :22l 

1/20' environ pour rechanges 45 

Total 1040 
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Ce qoî exige une loogneor de dock égale à i5*y50 avec le 
mode de saspensîon qn*oii vient d'indiqaer. 

Le magasin dans lequel est conservé le harnachement doit êlre 
outillé de façon à se prêter à un emballage rapide de ce maté- 
riel: il faut pour cela que les caisses soient préparées à l'avance, 
mais, pour éviter l'encombrement, ces caisses doivent être for- 
mées de panneaux indépendants et facilement assemblables. 

Le mode d'emballage qui se prête le mieux aux manipula- 
tions est une caisse, à panneaux pleins^, de 1 mètre de côté 
environ, contenant 10 harnais; il faut donc pour une brigade 
106 caisses comprenant 636 panneaux. Ces 636 panneaux peu- 
vent être engerbés en une pile, représentée en A sur la figure 1 , 
mesurant 4 mètres de longueur sur 2 mètres de largeur et 3™,9o 
de hauteur. Il reste alors, dans le dock, un espace disponible de 
8 mètres sur 4'>>,o0, suffisant pour les manipulations et la prépa- 
ration des caisses d^emballage. 

Dans ces conditions, il faut une travée-dock pour le harna- 
chement d'une brigade, soit deux travées pour le dépôt. 

189. — Armes portatives. — Les armes doivent être égale 
ment conservées au râtelier et non encaissées, afin de pouvoir 
être facilement nettoyées. 

Les fusils et les sabres sont placés sur des râteliers disposés 
sur huit lignes parallèles h la longueur du magasin, comme le 
représente le croquis ci-contre ; dans chaque ligne les armes 
sont à O^jiO Tune de Tautre, dans le sens horizontal, et placées, 
en hauteur, sur six rangées superposées. 

Les revolvers sont suspendus aux mêmes râteliers que les 
fusils, carabines et mousquetons et, de cette façon, n'exigent 
pas de râteliers spéciaux. 

L'approvisionnement nécessaire pour une brigade indigène, 
la plus forte en armes portatives, comprend : 

Fusils 2,189 

Carabines 332 

Mousquetons 603 

5 p. 100 environ pour rechanges 126 

Total 3.250 



Pour préserver le harnachement contre les rongeurs. 
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S p. 100 pour rechanges 

Total 



395 



343 
17 

360 



Sabres 304 

S p. 100 pour rechanges 16 

Total 320 



10^00 
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Fig. n» 2. 



Avec la disposition indiquée plus haut, pour Tentrelien, il faut 
une longueur de travée égale à 6^,90 pour les fusils, cara- 
bines et mousquetons, et de 0'n,70 pour les sabres. 

Total 7nï,60 

Les armes des deux brigades du dépôt tiendront donc dans 
une même travée, en laissant à l'avant un espace disponible de 
4™,80 de largeur pour l'installation des tables de travail des 
armuriers. 

190. — Les caisses pour remballage des armes 
pas être démontées, comme celles def'* 



à 
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parce qu'elles sont munies k l'intérieur d'un dispositif de las- 
seaux assez compliqué ; il faut les conserver entières, et, à ce 
litre, on ne peut les placer dans la salle d'armes à cause de leur 
encombrement. Il faudra construire pour elles un hangar spé- 
cial. 

En donnant à ce hangar une hauteur utile de 4 mètres et une 
largeur utile de 4 mètres, sa longueur, pour les caisses du dépôt, 
c'est-à-dire pour deux brigades, devra être de 9 mètres, ainsi 
qu'il résulte des éléments du tableau ci-dessous : 



ARUi:s. 



HATCBE. 



Fusils 

Carabines 

Mou8i|uetous . . 

Revolvers 

Sabres 



RomLre. 



4,600 
1.960 

7i0 
040 



Lon- 
gueur. 



1-,45 

4-,10 

1-,29 
1-,37 



Lar- 
Reur. 



0-.43 

0-,44 

0-,345 
0-,58 



CAISSES. 



Haa< 
tear. 



0-,o6 

0-.54 

0-,46 
0-,52 



Con- 
tenance 



18 
20 

60 
40 

Total 



Nombre. 



2Ô6 
98 

1i 
16 



Eneom- 

bre- 
ment. 



:i 



m 

89,6 
â6,0 

9 4 
6,6 



Lon- 
Koeor 

do 
maga- 
sin. 



6-,à5 
1-,6t 

0«,34o 
0-,58 



8-,81o 



191. — Matériel divers de farlillerie, — L'artillerie doit 
encore préparer pour la mobilisation du matériel comprenant : 

Machines-outils pour les ateliers de réparations h la base d'opé- 
rations; pompes h incendie; lampes Wells ou h acétylène; 
vérins, crics, appareils de levage et de manœuvre du matériel; 
outils de toutes sortes qui doivent être disposés sur des éta- 
gères pour faciliter leur entretien ; approvisionnement en fers, 
cuirs, etc. ; il faut compter par dépôt encore une travée pour 
tout ce matériel. 



192. — Munitions. — Les munitions seront emmagasinées 
dans des dépôts spéciaux qui pourront ôtre les magasins à poudre 
de la garnison. 

L'approvisionnement de prévoyance peut être fixé au double 
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environ (en arrondissant les chiffres de Tapplrovisionnement 
normal de combat (| 14), ce qui donne : 

500 cartouches par fusil d'infanterie ; 
70 cartouches en chargeurs pour carabines et mousque- 
tons; 
70 cartouches par revolver. 

300 coups par pièce de campagne et de montagne, dont 
moitié avec obus à mitraille et moitié avec obus 
allongés (î» la mélinile). 

Dans ces coDditions, Tapprovisionnement de prévoyance, 
pour un dépôt, son encaissement et Tengerbement des caisses 
sont donnés par le tableau ci -contre : 

On admettra que les magasins à munitions ont 10 mètres de 
large et que les piles de caisses sont placées comme l'indique la 
fig. no 3. Il suffit alors d'une longueur de magasin de 10 mètres 
ou de 100 mètres carrés de superficie, pour loger Tapprovision- 




rig. n-o 3. 



nement de chaque dépôt. H sera probablement facile de trouver 
on espace de celte étendue dans un des arsenaux voisins des 
ports où se trouveront installés les deux dépôts. 

Les artifices et autres munitions nécessaires aux besoins de 
l'armée coloniale seront également conservés dans les arsenaux, 
ce qui ne présentera aucune difficulté, étant dcanô le peu 
d'encombrement correspondant à ces munitions. 
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Article 3. — Approvisionnements relevant 
da service administratif. 

193- — Vivres. — Pour une brigade indigène, il faut prévoir 
4,135 rations journalières d'hommes, en tenant compte des 
rations doubles et triples pour les officiers, et 1132 rations jour- 
nalières pour chevaux et mulets. D'un autre côté, on peut fixer à 
20 jours la période nécessaire pour oi^aniser, d^one façon régo- 
iière, le service d'approvisionnements à la base d^opérations, et 
calculer la réserve d'approvisionnements de mobilisation en 
conséquence. 

194. — La ration journalière étant de : 

2*^^,500 environ par homme, 
5kg,000 par cheval, 
4*«,500 par mulet, 

les approvisionnements de réserve seront, pour chaque brigade, 
de : 

4,133 X 20 X 2»'«,o00 = 206,750 kilog. pour le personnel ; 
366 X 20 X 5^^,000 = 36,600 kilog. pour les chevaux; 
766 X 20 X 4kg,o00 = 68,940 kilog. pour les mulets. 

Total 312,290 kilog. 

Ce qui, pour un engerbement sur 3 mètres de hauteur, avec 
une densité égale à 0,5 pour tenir compte des emballages, 
représente une superficie de 208™*, 07. 

A ce nombre, il faut ajouter I/o* pour les couloirs de circula- 
lion, entre les diftérentcs piles d'approvisionnements, soit 
4Im«,60. 

La surface couverte, nécessaire pour loger les vivres de réserve 
d'une brigade, est donc de 249™*,70, et pour les vivres de deux 
brigades, ou par dépôt de 499"'*, 40 ou oOO mètres carrés, ce qui 
exige deux travées-docks et demie. 

195. — Habillement et campement, — Il faut prévoir, pour 
chaque tiomme, une tenue d'été et une tenue d'hiver pour la 
mobilisation. Le paquetage d*un homme occupe 150 décimètres 
cubes. 
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La brigade comprend 3,345 hommes, ce qui représente un 
volume d'efiels de 576'"',750. 

Pour un engerbement sur 4 mètres de hauteur, cela corres- 
pond à une superficie de 144"»*, 20, à laquelle il faut ajouter 
moitié en plus pour les couloirs ménagés entre les étagères, afin 
d'assurer Tentrctien de cet habillement, ce qui donne 216™* ,20, 
et pour les deux brigades, ou le dépôt, 432°\40, soit deux tra- 
vées-docks et demie. 

49g. — Matériel divers, — Le service administratif a encore 
dans ses approvisionnements des bâches, des tentes, du matériel 
de couchage comprenant des draps, des toiles de paillasse, etc.. 
Pour ce matériel, il faut prévoir une demi travée. 

197. — Enfin, pour les caisses et le matériel d'emballage, il 
faut encore un hangar de 4 mètres de largeur sur 10 de lon- 
gueur. 

ARTICLE 4. — Approvisionnements du service médical 

et du service vétérinaire. 

198. — Le matériel du service de sanlé comprend des bran- 
cards (40 par brigade), des lits pour hôpitaux, des caisses de 
médicaments, etc.. Le matériel du service vétérinaire com- 
prend des cantines vétérinaires et des caisses de pharmacie. 
Pour tout ce matériel, il suffira d'une demi-trâvée-dock par 
dépôt. 

Article 5. — Matériel de débarquement 
et d'installation. 

199. — - Comme on le verra plus loin (| 210), il faut, par bri- 
gade, pour assurer le débarquement, 5 chalands démontables 
de 50 tonnes et 5 chaloupes î\ vapeur de 5 mètres de longueur. 
Pour loger ce matériel, il faut un dock. 

200. — Pour rinstallation des services après le débarquement 
et pour protéger le matériel qui craint les intempéries, il faut 
des baraques démontables à raison de 8 par brigade ; ce malé- 
riel exigera encore une travée-dock. 
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ARTICLE 6. — Récapitulation. 

201. — Il faat doDC, pour emmagasiner le matériel de mobi- 
lisation de Tarmée coloniale, d*après les principes posés aux 
paragraphes 192 et 193 : 

1^ Deux dépôts comprenant chacun : 

! Voilures 5 Iravées-docks de 20™/i0". 
HarnacheinLUi^. . . 2 — 
Armes porlative>.. . i — 
Matériel divers. . . i — 
! Vivres 2 i/2 — 
Habillement et cam- 
pement 2 V^ — 
Matériel di\ers 1/2 — 

Service médical . j j,^,^^.^, ^.^^^^ . . . . < /g 
Service vétérinaire. ) 

Matériel de débarquement i — 

Matériel d'installation aux colonies 1 — 

Total 17 



En plus, deux hangars de 4 mètres de largeur sur 10 de lon- 
gueur, pour loger les caisses d'emballage. 

2® Deux magasins à munitions, d'une surface de 100 mètres 
carrés environ, chacun, situés respectivement près des deux 
dépôts mentionnés plus haut. Ces magasins peuvent d ailleurs 
faire partie d'arsenaux voisins des dépôts. 



CHAPITRE II. 

EMBARQUEMENT DBS UNITÉS MOBILISÉES. 



Article !«'. — Encaissement du matériel. 

202. — Chaque unité doit partir avec tout le matériel qui lui 
est affecté pour faire campagne. Pour que co matériel soit 
embarqué et transporté avec ordre cl méthode, au cours dos 

J. des Se, mil. 10» S. T. XXlll. 26 
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manipulations successives qu'il aura à subir, il y a des précau- 
tions à prendre. 

203. — En premier lieu, il faut préparer on plan d'encaisse- 
ment fixant à Tavance les dimensions et le chargement de chaque 
colis. Chaque colis doit, en outre, porter d'une façon bien 
visible : 

1» L'indication du corps ou service auquel il est destiné; 

2<> Un numéro de nomenclature qui permette de reconnaître 
son chargement détaillé en se reportant au plan d'encaissement; 

3"° Un numéro d'ordre pour distinguer les caisses portant le 
môme numéro de nomenclature ; 

A^ L'indication succincte du contenu. 

Au moment de la mobilisation, chaque corps ou service rece- 
vrait des extraits du plan d'encaissement relatifs à la partie du 
matériel qui le concerne. 

204. — D'un autre côté, il est nécessaire, pour faciliter les 
triages et la répartition des colis, que ceux-ci portent une marque 
i;ien apparente permettant de reconnaître, à première vue et 
sans consulter les inscriptions, le corps ou service auquel ils 
appartiennent. 

205. — On arrivera à ce résultat en traçant, sur chaque face 
du colis, des bandes de couleur bien visibles : la couleur indi- 
quant Tarme ou le service; la forme et la disposition des bandes 
indiquant chacune des fractions du corps ou du service. 

Par exemple on pourrait adopter les dispositions suivantes : 

, ^ , . { État-major 2 bandes en croix + 

Infanterie, l .^p u . -n . u j . 

^ j ) l^"^ bataillon I bande I 

. j 2« bataillon -2 bandes parallèles II 

'13" bataillon .{ bandes parallèles III 

Cavalerie I bande bleue. 

État-major 2 bandes en croix -p 

Batterie de campagne. 1 bande I 

. .Batterie de montagne. 2 bandes parallèles. .. . 11 

' < Compagnie d'ouvriers. 3 bandes parallèles llï 

bandes rouges, in • j j 

^ 'Compagnie de conduc- 
teurs. 4 bandes en croix -|-+ 

Matérlel du parc 4 bandes obliques XX 
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il" section (infirmerie). 4 bande ! 

2« — 2 bandes parallèles Il 

3« — 3 bandes parallèles .... Il I 

4* — 2 bandes en croix -f- 

. . I Mêmes dispositions des bandes que pour le service 
vélénnaire, [ ^^^^^ 

bandes vertes. I 

; Vivres 1 bande noire I 

. . .- JHabillement 2 bandes noires parall. . II 

admioistralit, JQ^mpement 3 bandes noires pa rail.. IH 

bandes noires. | ^^^^^.^j ^ ^^^^^^ ^^ ^^^.^ ^^ 

Service 
tôlëgraphique. 

Prévôté. 1 bande marron. 

Trésorerie )Tpésorerie 1 bande rose I 

et Postes, 

bandes roses 



\ i bande violette. 



(Postes 2 bandes roses parall. , ' Il 



Article 2 . — Conditions que doivent remplir les navires 
affectés au transport des troupes coloniales. 

206. — Les troupes, en arrivant sur les points fixés pour le 
débarquement, sont appelées à entrer de suite en action; d*un 
autre côté, pour exécuter une opération militaire il faut au moins 
un bataillon. Il est donc indispensable que les bataillons arri- 
vent au complet sur les points de débarquement, avec les sec- 
lions des services annexes nécessaires pour assurer tous leurs 
besoins, c'est-à-dire avec une section-infirmerie, une section 
d'ouvriers d'administration et quelques autres éléments annexes. 
Les navires destinés à la mobilisation des troupes coloniales 
doivent donc être en mesure de transporter (pour une brigade 
indigène, la plus forte en effectif) : 
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• 

Ktat-major de la brigade 
ou du régiment 

Co batailloo d'iafanteric. 

Une section d'infirmerie 
médicale 


• 

en 

M 
M 

Û 

£ 

O 


• 

H 
«b 
P 
O 

m 


• 
9 
91 
K 


VOITURES. 


OBSSBVATIONS. 


3 

(1) 19 

2 
i 

2 

1 

» 
» 

1 


5 

(1)810 

22 
5 

25 

?5 

6 
5 

6 


4 

(1) 74 

22 

M 

O 

« 

1 

20 

4 
3 

2 


1 

(1) 54 

11 

3 

17 

» 

3 

)> 

1 


(1) S*U a'agissait d'an 
bataillon eoropéen, ces 
nombres seraient res- 
peclivement : 

18 _ 726 — 102 — 8«. 

Il j a plus d'animaux 
mais beaucoup moins 
d'hommes, ce qui fait 
compensation pour le 
chargement. 


Une section d'infirmerie 
vétérinaire 


Une section de secrélaires 
et ouvriers d'adminis- 
tration avec des cadres 
du commissariat 

Un détachement de con- 
ducteurs 


Uoe équipe de télégra- 
phistes 


Une .section de prévôté. . 

Une section de trésorerie 
et postes 


TOTADX. ...... 


29 


908 


435 


90 



Pour obtenir ce résultat il faut que ces navires soient amé- 
nagés pour recevoir : 

30 officiers ; 
1000 hommes; 
150 animaux. 



207. — D'un autre côté ces navires doivent, dans une certaine 
mesure, pouvoir ôtre affectés .indifféremment au transport des 
hommes ou des animaux; en admettant que l'espace nécessaire 
pour un animal (cheval ou mulel) est le double de celui qu'il 
faut pour un homme, ils doivent recevoir également : 

30 officiers ; 
§00 hommes ; 
400 animaux, 
et tous les chargements intermédiaires. 

Dans ces conditions il faudra cinq navires pour le transport 
d'une brigade et de son matériel. Trois d'entre eux transporte- 
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ronl les trois bataillons d'infanterie, avec le personnel annexe 
mentionné au tableau ci-dessus; les deux autres recevront res- 
pectivement : 



4« RAVIRB AFFRÉTÉ. 

État-major de la brigade 

Balterie de montagne 

Compagnie d'ouvriers 

Détachement de conducteurs 

État-major du commandement et du 
parc d'ariillerie 

Infirmerie médicale (1 ) 

Vétérinaire (2) . 

Divers 

Totaux 

5« navire affrété. 

État-major du régiment d'infanterie . . 

Escadron de cavalerie 

Batterie de campagne 

Détachement de conducteurs 

État-major des batteries 

Section hôpital 

Infirmerie vétérinaire 

Service administratif 

Télégraphistes 

Prévôté 

Trésorerie et Postes 

Divers 

Totaux 



OFFICIEBS. 


TROUPE. 


▲TfllIAlIZ. 


4 


20 


13 


5 


451 


83 


3 


172 


33 


1 


21.5 


210 


i\ 


24 


18 


2 


G 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


29 


588 


337 


» 


29 


6 


M 


139 


150 


5 


133 


77 


4 


123 


121 


3 


12 


8 


5 


23 


6 


i 


4 


3 


4 


47 


4 


2 


8 


3 


1 


9 


3 


1 


6 


3 


» 


» 


» 


2o 


533 


383 



TOiTUREB, 



7 
30 

27 
» 



» 
142 



212 



5 

16 
21 

m 
1 
6 
2 
3 
2 
3 
2 
142 



206 



(1) Ce personnel ne fait pas partie de la brigade ; il assurera le service médical au retour des 
affrétés qnl emporteront des malades. 

(S) Cet offlcier ne fait pas partie de la brigade; comme il n'jr a qae 4 vétérinaires par 
brigade et S affrétés, il faut, nécessairement, affecter un 6« vétérinaire à l*an des affrétés pour 
le vojrage. 



208. — Le matériel et les approvisionnements seront répartis 
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sur les cinq navires, ce qui ne présentera pas de difficultés, car 
le matériel et les approvisionnements, prévus au chapitre I, ne 
représentent que : 

TODOCii. 

Voitures : 800, à 300 kilog. Tune en moyenne 240 •> 

Harnachement : 1,050 à 20 kilog. l'un avec les emballages, 21 » 
Armés portatives (fusils, carabines, mousquetons, revolvers, 

sabres) emballées 18 90 

Matériels divers de l'artillerio 50 » 

.. . . { p' armes portatives : i,844 caisses à 22 et 25 kg. 42 10 

Munitions { ^, ..^.^ • x oc i 'xa in 

{ p' canons : 900 caisses à 36 kg 32 40 

Vivres avec majoration de 10 p. 100 pour les emballages. . . 343 10 

Habillement et campement, à 25 kilog. par homme. 9(5 10 

Matériel divers 50 » 

Services médical et vétérinaire ÎO » 

5 chaloupes pesant 5 tonnes chacune 25 » 

5 chalands de 50 tonnes démontés ..- 20 »> 

Matériel divers, baraques démontables 150 » 

Total 1,108 90 

Soit 222 tonnes environ par navire. 

Il en résulte que les cinq navires pourront largement trans- 
porter tout ce qui est nécessaire à la brigade, en admettant 
même que ses approvisionnements soient considérablement 
augmentés. 

209. — Il n'existe pas, en ce moment, de bateau du commerce 
répondant aux conditions de transport énoncées plus haut. Cela 
provient, non pas de ce que ce type est difficile à réaliser, mais 
de ce que l'État n'a pas encore fixé les conditions que devraient 
remplir les navires destinés au transport des troupes pour des 
expéditions coloniales. Il est à présumer que si TÉtat adoptait 
un type et accordait, au début, des primes de construction pour 
les navires qui le réaliseraient, la flotte commerciale en aurait 
rapidement un nombre assez grand pour que, au moment du 
besoin. Ton ne fût jamais embarrassé pour en trouver de dk- 
ponibles. 



iWbAfife^'^d:^ is ^'aui •{ . «LJJN. ../ Af 



— -t- 



MSttatiiinsBTT i:^ Timgs «rmniâsass^. 



sera bc-a d" ifccitir * .i:-£ ii. « fvv £i*t cii;*,,^ 3i xiv»^**: ,:'. 
poor fîLi'i^iiff'**^:!. irti^;«:!ri Ces t:rpi*< it C:C»£rc>..''4;'.',r; îV^,-- 
anradt in-rr-r^. i .t î:>rt:>I:::L i:. v":rr.> f'vrnc i,rr::i '»*. 

défK»î* d^ n- jtL^^^ùL : t. 

Anic^ i. -> Ordre de diberqeeiBeiii. 

211- — Les navires Jevront arriver d^ns un <af>Jr» Sm*» J';iv^r,.v 
el à des inlervaiies également d\ès aiîn qu'on paî>5M> : 

!• Préparer mêlhodîqueïront el sans di\M>r^îi\^ W insl,"^«ijiiuM,> 
deslinées à recevoir les trouves: 

^ Achever le déchargeaient d'un navm^ ^v,^nt de <\>nunen^ or 
celui d'uD autre. 

Les navires devront arriver dans Tonlri^ suiv.nU i d\OvN^ï ^u^ 
de ceux qui amènent les bataillons d'infanlorio. .^^lîn qu<^ eo 
bataillon prenne possession du point l5xe pour If^ dolKi^Njuo- 
men. 

Puis viendra le navire portant la* batlone do luonl^^no o( h\ 
compagnie d'ouvriers; la ballerio do uundu^no ;^>«ul pour oSjol 
d'appuyer l'avant-garde d'infanlerie, ol la oompi^i^tuio douxnorî^ 
pour organiser les premiers lravan\ do d«MVu>o ol pr^^^MH^r 
les installations pour le montage dt^s voiturt^î^» lo Torr^iltt^ doM 
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animaux, l'ajustage du harnachement, le cantonnement des 
troupes, etc. 

Viendra ensuite un second bataillon d'infanterie, puis le navire 
portant Tescadron de cavalerie et la batterie de campagne, enfin 
le dernier bataillon d'infanterie. 



Article 3. ~ Installations au point de débarquement. 

212. — Aux points de débarquement, il faudra des magasins 
pour abriter le matériel qui craint les intempéries et celui qui 
craint le pillage. Il est à présumer que les ressources locales 
seront insuffisantes, d'où nécessité de conslruire des bâtiments 
et rapidement, ce qui entraîne l'emploi de constructions démon- 
tables, préparées à l'avance. Jusqu'ici on n'a pas trouvé un type 
convenable de baraque démontable, ce qui ne veut pas dire que 
le problème soit insoluble, loin de là; il n*a pas été résolu parce 
qu'il a été mal posé. 

213. — Certains, parmi les types proposés, ont été conçus par 
des industriels incompétents qui n'avaient aucune idée des con- 
ditions d'habitabilité aux colonies; ils n'avaient en vue que 
l'écoulement de leurs produits et cherchaient surtout à faire des 
pavillons agréables h l'œil. Les principes, d'après lesquels 
étaient construits ces bâtiments, séduisants en France, étaient 
en général mauvais aux colonies; c'est ainsi, par exemple, que 
les maisons à double paroi, prônées pendant un certain temps, 
comme réalisant le type de Thabitalion qui ne s'échauffe pas aux 
rayons du soleil, sont au bout de peu de temps inhabitables, 
parce que la gaine, ménagée entre les deux parois, devient le 
refuge d'animaux et d'insectes dangereux, incommodes et nui- 
sibles. 

Dans d'autres types, on a surtout cherché la légèreté, pour la 
facilité et l'économie du transport. Ces dispositifs sont coûteux 
parce qu'ils se composent de pièces délicates demandant beau- 
coup de main-d'œuvre; ils exigent encore des ouvriers spéciaux 
pour leur montage aux colonies, enfin ils sont inhabitables 
parce qu'étant trop minces ils protègent mal contre la chaleur. 

. 214 — Le bâtiment démontable ne doit pas être destiné à 
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AU COMBAT 
(Frœsch-willer, Sedan, sur la Loire '). 



JOSNES 

(8, 9, 10 DÉCEMBRE.) 



Dans les journées des 3 et 4 déeerrrbre, — bataille d'Orléans, 
— la 22^ division appuyait l'attaque du IX^ corps, h Touest de 
la route de Paris. Elle n'avait pas à intervenir, son artillerie 
seule entrait en action aux côtés de Tartillerie hessoise. 

Le 7 décembre, après deux jours de repos, la 22® division 
venait de Saran à Ouzouer-le-Marché. 

La poursuite de la 2^ armée de la Loire par les troupes du 
grand-duc était entamée. 

Le lieutenant-colonel de Zacha, du 32e, était h la tôle de la 
43« brigade; le colonel de Bieberstein avait la 44»; les quatre 
régiments étaient commandés par quatre chefs de bataillon. 

L'effectif en infanterie était de 6,700 combattants environ, soil 
des bataillons de 600 hommes et des compagnies de 150. 

La 4e division de cavalerie, dirigée dans la journée du 7 sur 
Binas (route de Morée), s'était heurtée à des forces supérieures 
sorties de la forêt de Marchenoir et avait rétrogradé jusqu'à 
hauteur de la 22^ division, Grandouville, Sérouville et proba- 
blement Boussy. 

Au Sud, le 1er bavarois avait également trouvé une résistance 



> Voir les livraisons de 1902, 1903 et 190S. 
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enfin, plus Ihmh «itwrî. la 17* i^visioa avilt ^jccu >e M^juri^ et .eî> 
localités à.TKiest. !:••*-* 11 i-imy^': àss^z v::\ 

Lp générai le Wl .y.i r^:eTK: î lV:-: .er. ii:î5 !a 3 r*. le> 
ordres da ^ia«i-i :•: c»:a? i ycr:^^ 1 1 < i»^,"'^ai:r».\ 

de la 4* «livIsLoa 1^ «:av:K-^ri^. li^vilt; avoir ^:»^u^ Cmwi»»; oa 
passant par ^i^-^r^nî:::- 

La 4* di^io-i de- ca^Ltri^ -i^Tj:: suivre Le oiouveciout uk* v.t 
division pras^îecLrLe. 

A la même he-^r^. le I ^ ir^varoLs devait ^tn? rassemblé 311 
Grand Chàtre. 

La IT"* diTÎsî:y!i devait a^r sur la roiite de Meuri^ — Ïkmu- 



gency. 



8 déceaibre. — Le 8 dév^mbre, la 2i* division se meltiiit eu 
marche pea après T heuns. sur deux colonnes : tô' brigade j^r 
Mézîères el VîIlertLiKn : 4»* par Bizv— Coadriv. L*artiHene et le 
13* hussards étaient répartis entre les deux brigades. 

La 8* brigade de cavalerie 5* cuirassiers. 10* utibns^ cou- 
vrant la droite, probablement sur la route Binas— Crav^iut. 

Le sol était couvert de neige et un brouiUaril fort épaî$ cou- 
vrait toute la campagne. 

Pour nous, que le brouillard ne peut gêner» Jetons un coup 
d'œil sur les positions françaises et sur la composition des nou- 
velles troupes que la ^^^ division va avoir à combatliv. 

Trois divisions du :2l« corps occupaient la t\mH de Marcho 
noir; elles étaient, dans la matinée du 8, aux emplacouuMUs 
suivants : 

2« division (Collin") à Poisly el Lorges ; 

3« division, en marche d'Écomau sur Sainl-Laureul-du-Uois ; 

i« division, à Écorna n. 

Le front était couvert par la brigade do cavalerie Michel, dont 
les postes s étendaient de Villermain 5\ Binas par (Ihanlùnu\ 

A droite du 21® corps, la 3» division du !7« îi Prénuy» len 
autres divisions s'étendaient par Origny et Villouuuveuu juh- 
qu'aux positions du 16« corps, on laco de lu n« diviniou prus- 
sienne. 
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Le 21 « corps était de formation récente ; il comptait à peine 
trois semaines d'existence. Très fortement constituées, les divi- 
sions comprenaient des compagnies isolées d'infanterie de ligne, 
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Ordre de marche de la 22^ division à 8 tieures du matin. 



des bataillons de marche, des régiments de mobiles et de mobi- 
lisés, de l'infanterie de marine de marche et des fusiliers-ma- 
rins, de la cavalerie et de l'artillerie. Mais ces éléments peu 
homogènes n'avaient pas encore eu le temps de s'amalgamer, et 
l'armement, comme l'équipement, était déplorable; le moral 
était bon chez la plupart. 
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CraTaal. H :, r>ren:i:t a;i<j:[>t .vs ^!:^s^>^:l^•i:^ sv.-f tv.>.>,ii>.'\ 
l'attaque donl il se croyait nii';i.uv. 

Les trois batteries de la 4;î'' lirii;s.le >o imiIoiiI 0» !,>;,' .i \vt , 
9 h. 15. elles ouvrent le feu diiii.» )>.-mIii»u jt I ,-ii,'>| >(,- \>i;,>i 
maÎD; les deux bataillons di) Î'S* l'uhloiit U tiMu>lo \\>»il.> .t.> 
Boigny à S<^denay ; le j^ros de lu lin^<t>l<^ >e iititii» diktii \ illoi 
main; I» 8" brisadfl de (-iivnlei-ie >'.*liililil A h\ d\ 
teries. 

La colonne de ftaiiche, iirrivi^i' ft liiinlour do ( 
8 h. 30, s'était arr«t<V lui hniil ili' lu i'<iiii>iiii.i>l» , >> 
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commandant de la division, ses trois batteries venaient renfor- 
cer Tartillerie de la 43« brigade et son avant-garde ' était 

* y4 

envoyée prolonger la ligne du 9o«, 

De son côté, la 4® division de cavalerie, arrêtée, elle aussi, 
vers Mézières, envoyait une de ses deux batteries prendre posi- 
tion vers Villesiclaire. 

L'ennemi ne prononçait pas d'attaque sérieuse et se bornait à 
échanger quelques coups de fusil avec les quatre bataillons 
prussiens déployés de Boigny à Montsouris. 

Vers 10 heures, les trois batteries françaises étaient réduites 
au silence; par contre, la batterie de la 4® division, prise en 
écharpe par quelques pièces démasquées vers Les Boëches, était 
forcée, el^e aussi, de cesser son feu. 

Jusqu'^ 11 heures, le combat traînait ainsi, sans entrain ni 
d'un côté ni de Tautre. Sur le front des Bavarois tout restait 
silencieux. 

A ce moment, le général de Wiltich recevait du grand-duc 
l'ordre d'avoir à se conformer aux instructions de la veille, c'est- 
à-dire de se rendre à Gravant. 

« Le général de Wittich, se couvrant de la 43« brigade et de 
la division de cavalerie venue sur Villermain, dirigeait le reste 
des troupes de la 22® division sur Gravant, où quelques instants 
après 1 heure elles donnaient la main à l'aile droite du !«' corps 
bavarois, très chaudement engagé depuis longtemps déjà » — 
depuis midi. 

G'est en ces quelques lignes que la Relation officielle rend 
compte de la rupture du combat devant Poisly; mais l'opération, 
en vérité, ne fut pas aussi simple, car le général de Wittich 
semble l'avoir compliquée à plaisir. 

Décidé à ne diriger sur Gravant que la 44« brigade tout 
d'abord, il retire de Montsouris les deux bataillons du 94«, qui 
cependant étaient en mesure d'entrer sans coup férir à Gravant, 
et les fait rallier le gros de la brigade au Goudray, où se rendent 
également trois batteries et le 5^ cuirassiers retirés de Viller- 
main. 

A midi, la 44® brigade rompait du Goudray, en colonne de 
roule, le 83« en tête, l'artillerie entre les deux régiments. A ce 
moment la canonnade éclatait en face de Beaumont; la marche 
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de notre brigade n*en fat pas accélérée, et, à i heure seulement, 
les trois batteries entrant en action à Foaest de Laonay, annon- 
çaient enfin aax Bavarois violemment attaqués l'arrivée d'un 
secours impatiemment attendu. 

La 43* brigade A ViUermaim ée 1 1 heure» à ^ heureê, — 
Revenons à la 43® brigade laissée à Villermain. Peu après 
11 heures, les troupes du lieutenant-colonel de Zacha étaient 
ainsi disposées : deux bataillons du ^5^ déployés de Boigny à 
Sédenay ; 

Le gros de la brigade dans Villermain; le 1û« uhlans el la 
4* division de cavalerie à l'ouest du village; 

Les trois batteries lançaient de temps à autre quelques obus 
sur Poisly, où toute la ligne ennemie s'était retirée ; rartillerie 
adverse ne répondait plus. En somme, le combat avait cessé. 

Le chef de la 43*" brigade fit exécuter à ce moment une ma* 
uœuvre dont nous n'avons pu bien définir le but. 

Dès que le 94« eut commencé son mouvement de retraite sur 
Le Coudray, le 95« de Sédenay se prolongea vers la gauche, sur 
remplacement laissé libre, et un peu avant midi, les deux ba- 
taillons débouchant des deux côtés de Montsouris marchaient 
sur Villeneuve-la-Villette ; une batterie venait prendre position 
au sud de Montsouris avec le 10* uhlans comme soutien. 

L'artillerie française ripostait d'une position au nord de Lorges 
— côte 142 — et des groupes assez nombreux d'infanlerie ve- 
naient de rOuest couronner le sommet du mamelon, vers la 
ferme de La Martinière. 

A midi, le9o®, puissamment secondé par la batlorie prussienne, 
déloge l'adversaire de La Martinière et les compagnies de gauche 
descendent même jusqu'à La Motte. Mais le régiment était bientôt 
assailli à droite par des troupes fraîches descendues de Poisly, en 
même temps que des forces importantes apparaissaient au sud de 
La Motte, venant de Prenay — 3« division du i7« corps — . Les deux 
bataillons rétrogradaient au plus vite sur Montsouris, serrés de 
près par quelques fractions qui, par La Villesne, cherchaient à 
atteindre la route. 

Le 10« uhlans manœuvrait pour dégager Tinfanterie et tentait 
une charge dans la direction de Villecoulon ; elle échouait devant 
le feu de l'adversaire qui avait amené une batterie sur le coteau 
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de Villeneuve. Le 10« uhlans perdail là une dizaine d'hommes et 
trente chevaux. 

Un peu avant 1 heure, le 95« se reformait au nord de Mont- 
souris ; les groupes ennemis poussaient jusqu'à Beauvert — 
midi 30. 

Cet engagement du 95® se produisait au moment où la i¥ bri- 
gade se rassemblait vers Le Coudray. Avait-il pour but de dé- 
tourner Tatlention de Tennerai et de l'empêcher de suivre les 
troupes du 94^? C'est probable; mais alors il semble que \e%^ 
ait outrepassé les inslructions qui lui furent données, et la pointe 
au sud de la route, jusqu'à La Motte, était une provocation dan- 
gereuse à l'égard des forces évidemment dissimulées de l'adver- 
saire. 

Quant aux Iroupes françaises alors en vue à La Sangletterie et 
aux abords, leur attitude ne pouvait faire courir aucun danger 
aux contingents en retraite de la 44^ brigade. 

A 1 h. 30, la 43^ brigade rompait enfin de Villermain sur 
Launay; son artillerie, escortée du 40® uhlans, la précédait au 
trot et, vers 2 heures, entrait en ligne aux côtés des batteries de 
la brigade Bieberstein ; l'infanterie n'atteindra Launay qu'ii 
2 h. 30. La 4® division de cavalerie évacuait Villermain peu 
après la 43« brigade; elle venait s'établir en flanc défensif entre 
Jouy et Le Coudray. 

Nous avons vu qu'à 1 heure la 44® brigade atteignait Launay; 
la situation sur cette partie du champ de bataille était alors la 
suivante : 



La 44^ brigade à Gravant. — A gauche, le I®' bavarois lancé 
presque tout entier à la charge, abordait à ce moment même la 
grande route, de Cravant à Mer, et toute la ligne française qui 
lui faisait face, refluait passablement en désordre sur les coteaux 
de Villechaumont et de Cernay. Treize batteries bavaroises en 
action au sud de Beaumont appuyaient le mouvement; la situa- 
tion de ce côté était donc rassuralite. 

Elle Tétait moins en face de Cravant : des contingents ennemis 
avaient pénétré jusqu'à Beauvert et Laie; des tirailleurs s'enga- 
geaient contre Cravant, occupé seulement par un bataillon de 
chasseurs bavarois; enfin des masses imposantes débouchant du 
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Sud (Cernay) et de TOuest (cote 130) se préparaient à aborder le 
village (2« et 3« division du n« corps). 

La décision du général de Wittich fut rapide comme Texi- 
geaient les événements : pendant que les divisions françaises 
prennent leurs distances et manœuvrent sous un feu épouvan- 
table d'arliilerie, la 44® brigade toute entière descend sur Gra- 
vant au pas gymnasliquef ^sur Beauvertj; les trois batteries, 

à l'ouest de Launay, après avoir lancé quelques obus sur Beau- 
vert, tirent à toute volée sur les masses profondes qui évoluent 
sur le mamelon 130; Taile droite de rarlillerie bavaroise en fait 
autant sur la colonne de Gernav. 



\s «S?6îlégéi5$/ 







1?Corps 
bavarois 



'H^ l^Becbamamft 



La 44*-' brigade à 1 heure 
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Peu après 1 heure, le — occupait Beauvert et Laie; les cinq 

bataillons des SS*^ et Oie pénétraient à Gravant, dégageaient les 
chasseurs bavarois et refoulaient hors du village les tirailleurs 
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fraoçais qui se repliaient sur leurs soutiens, ces derniers enta- 
maient alors une action de pied ferme. 

Au sud de Gravant, les rései*ves qui ne trouvaient aucun abri 
contre la fusillade et les obus qui les prenaient de front et de 
flanc, ne lardaient pas à se i*eplier derrière Cernay. 
, A l'Ouest, la deuxième ligne de l'attaque avait obliqué vers sa 
gauche, sur Laie, et avait énergiquement abordé la grande 
route ; mais tous ses efforts pour la franchir échouaient devant 

la fusillade violente du ^-r et les effets meurtriers de rarlille- 

rie. 

A la gauche de cette ligne embusquée dans les fossés, étaient 
venues se placer les troupes descendues de La Villeneuve. 

L'adversaire amenait bientôt de Tartillerie sur le mamelon 130 
et vers La Villette; pour la contrebattre plus efficacement, les 
trois batteries prussiennes descendaient vers 2 heures au nord 
de Beauvert; elles y étaient rejointes presque aussitôt parles 
trois batteries de la 43^ brigade et les deux batteries de la 
4® division de cavalerie. 

La 8« brigade alors réunie, couvrait la droite de ces huit bat- 
teries. 

L'artillerie de la 4® division de cavalerie ne tardait pas à se 
retirer sur Montigny, à court de munitions. 

A 2 h. 30, la 43« brigade arrivait à Launay et s'établissait au 
sud du hameau prête à intervenir. 

Tl devenait évident, en^effet, que l'adversaire n'avait pas renoncé 
à tout espoir de bousculer l'aile droite de la subdivision d'armée : 
ses colonnes se reformaient, des troupes nombreuses se mon- 
traient de nouveau à Cernay ; d'autres descendues de La Ville- 
neuve, venaient renforcer celles en position le long de la chaussée 
à l'ouest de Gravant. 

L'attaque se produisait à 3 heures : à Gravant, les cinq batail- 
lons de la 44« brigade secondés par les chasseurs bavarois, 
résistent victorieusement à tous les assauts dirigés contre le vil- 
lage, mais ils ne peuvent réussi;* à chasser les Français des posi- 
tions qu'ils occupent dans le voisinage immédiat, et l'effet s'en fait 
bientôt sentir; les cinq batteries bavaroises les plus proches, 
soumises à petite portée à une violente fusillade, sonl contraintes 
de se retirer. 
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A rOuest Tadversaire d'un seul élan a enlevé Laie sur le — -. 

ce bataillon s'est replié sur Beauvert entraînant dans son mou- 
vement de recul les batteries voisines. 

Mais l'assaillant de ce côté ne poursuivait pas son succès, il 

avait en face de lui le j^, la 8® brigade de cavalerie et six bat- 

teries; sur son flanc droit, la 2« division de cavalerie accourue 
de la région orientale du champ de bataille et la 43« brigade 
dont les bataillons descendaient alors de Launay en formation 
de combat. 

Le général de Wittich à la vue de l'échec du 83«, avait en effet 
dirigé en toute hdte la 43® brigade sur son aile droite, ne con- 
servant à Launay qu'un bataillon du 32^. 

Les deux bataillons du 32^ se dirigent sur Laie, ceux du 95« 
sur Beauvert, les pionniers et le 13« hussards accompagnent 
l'attaque. 

Laie est enlevé; le 95® dépassant Beauvert esquisse une pour- 
suite qui échoue devant les troupes fraîches accourues au secours 
de leur première ligne. 

Vers 4 heures, la ligne prussienne était reformée par Beauvert, 
Laie et Gravant; à la même heure les Bavarois tentaient encore 
une fois l'attaque des positions ennemies de Villechaumont, ils 
échouaient et reculaient en désordre sur Beaumônt. 

La nuit venait et les colonnes françaises se repliaient lente- 
ment sur leurs positions du matin. 

La 22* division bivouaquait ou cantonnait sur ses emplace- 
ments de combat, l'artillerie à Launay. 

Comme première étape de poursuite, c'était on l'avouera peu 
encourageant; les Bavarois partis de Grand-Châlre couchaient à 
Beaumônt; 
La 22® division n'avait dépassé Gravant. 
Seule la 17^ division avait fait quelques progrès: ses troupes 
avancées étaient, à la fin de la journée, entrées dans Beaugency; 
son gros étant resté aux environs de Meung. 

La 22« division ne disposait plus que de trois batteries, 3® et 
k^ lourdes, 3® légère. Les autres batteries légères, celles qui 
avaient pris part à l'action dès 1 heure à Launay, étaient hors 
de service. Les parois du logement du coin de fermeture avaient 
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été déformées par suite du tir précipité exécuté par ces dix-huit 
pièces à l'attaque de 1 heure. 

Journée du 9 décembre. — Dans la nuit, le général de 
Wittich recevait les instructions du grand-duc. A en croire ce 
dernier, Tennemi, démoralisé par cette longue journée de lutte, 
allait le lendemain se replier au plus vite dès l'apparition des 
têtes de colonnes allemandes ; il avait déjh, aux premières heures 
de la nuit, évacué la position de Villechaumont sur laquelle les 
avant -postes bavarois avaient pris pied aussitôt. 

En conséquence, pour la poursuite du 9 décembre : « L'avant- 
garde de la 17® division devait s'avancer par la route de Beau- 
gency à Tours; une brigade de la 2® division de cavalerie pren- 
drait par Villorceau ; une brigade de la 4« se dirigerait sur Séris. 
Le I'' corps bavarois devait être relevé dès l'aube par la 22® divi- 
sion en raison des pertes considérables qu'il avait subies. » 

Ainsi donc, bien qu'il y eût près de 9,000 cavaliers dans la 
subdivision d'armée, la poursuite allait être menée par deux 
brigades, pas même 2,000 sabres! Au fond, le grand-duc ne 
devait pas être si persuadé que cela de la retraite certaine de 
l'adversaire, et le général de Wittich, qui avait pu voir de près 
Tacharnement des attaques sur Gravant, ne devait pas y croire 
du tout. Sa conduite va le prouver. 

En exécution des ordres du grand-duc, le commandant de la 
22« division prescrivait à la 43« brigade d'être rassemblée à 
7 heures du matin à Launay pour de là se porter à Beaumont y 
relever les Bavarois; elle emmenait avec elle les deux batteries 
lourdes et la moitié du 13® hussards, 2» et 3« escadrons. Le géné- 
ral n'estimait pas devoir abandonner Gravant; il y laissait la 
44® brigade, la 3« batterie légère encore en état de servir et le 
reste du 13® hussards. La 8® brigade de cavalerie rentrait à sa 
division. 

Le mouvement s'exécutait conformément aux ordres du géné- 
ral, mais le —, faute d'ordres précis, évacuait Beauvert et Laie, 

en même temps que la 43® brigade, et rentrait à Gravant; le 
commandant de la division n'en fut pas prévenu. 

Peu après 7 heures, la 43« brigade rompait sur Beaumont; à 
7 h. 30, le premier coup de canon était tiré par une batterie 
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française aux abords de Cernay, et Tennemi prenait Toftensive 
sur tout le front des Bavarois et de la 22« division. 

Jetons un coup d'œil rapide sur la situation des deux adver- 
saires entre 7 heures et 7 h. 30 : 

A Test du champ de bataille, la division française, restée aux 
abords de Vernon, se repliait lentement sur Loynes pour faire 
face au danger pouvant venir de Beaugency, occupé la veille au 
soir p3r la 17« division prussienne. 

Pour masquer ce mouvement de recul, le 17® corps se portait 
en avant de Villorçeau, Villevert, Cernay sur les positions de 
Mèe, Villechaumont et Gravant. 

A rOuest, le 21« corps s'étendait de Villeneuve à Autainville 
par Poisly; lui aussi va prendre Toffensive, mais bien timide- 
ment. Les Allemands étaient : la 2« division bavaroise à Beau- 
mont, s'atlendant à être relevée ; ses avanl-postes h Mèe et Ville- 
chaumont ; 

La V^ division bavaroise de Grand-Châtre était en marche 
vers l'Ouest, sans doute pour remplacer à Taile droite la 22° divi- 
sion; sa 2« brigade était déjà parvenue à Rilly, sa 1^« quittait 
Grand-rChâtre pour Launay. 

La 22« division avait une brigade à Gravant, la seconde mar- 
chait sur Beaumont. 

La 4« division de cavalerie était auprès de Beaumont, la 2® au 
Bardon . 

La 44^ division à Gravant. — Peu après 7 h. 30, alors que 
la bataille s'annonçait sérieuse vers Villechaumont, le général 
de Wittich voyait de Gravant des forces nombreuses venir de 
rOuest sur la grande roule, entre Montsouris et La Villesne. A 
8 heures, Tennerai avait atteint la chaussée et, peu après, occu- 
pait Beauvert et Laie sans combat; la fusillade éclatait en même 
temps conire la face sud-ouest de Gravant. 

Il importait de reprendre au plus vile les deux points d'appui 
de droite; le général fait appel à la 2« brigade bavaroise, h 
Rilly : trois bataillons bavarois et une batterie se portent sur les 

deux fermes que le -^ aborde par le Sud ; six compagnies 

prussiennes exécutent en même temps une sortie dans la direc- 
tion du mamelon 130. 
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Beauvert et Laie sont enlevés après une courte résistance et 
les Français refoulés jusqu'li la route; au Sud, les six compa- 
gnies de la 44« brigade se sont emparées de La Villesne et 
s'étendent jusqu'au chemin de Villecoulon : 9 heures. 

A 11 heures, Tennemi se renforçait visiblement et bientôt pro- 
nonçait une nouvelle atlaque; la 2« brigade bavaroise était appe- 
lée tout entière en ligne ainsi qu'une partie de la l^e, venue à 
Launay; cinq batteries entraient en action auprès de Beauvert; 

néanmoins, les contingents bavarois et le -^ abandonnaient 

la route et se repliaient sur les fermes. 

Au Sud, le colonel Bieberstein avait, dès 10 heures, dirigé une 
partie de la garnison de Gravant — deux bataillons — vers Cer- 
nay ; lors de la reprise de Tattaque française vers 11 heures, il 
ne put soutenir ses compagnie» engagées à l'Ouest, à La Villesne ; 
ces dernières se repliaient alors sur le village. 

A midi, le combat se transformait en un long duel d'artillerie 
entre les batteries bavaroises et Tartillerie française en position 
vers Villeneuve, et jusqu'à la fin de la journée, la 44^ brigade 
n'eut plus occasion de s'engager. 

Avant de quitter cette partie du champ de bataille, disons que 
les deux divisions du 2 1 « corps — Poisly et Autainville — s'étaient 
contentées d'envoyer sur Villerraain et Le Coudray quelques déta- 
chements que les brigades de la 4« division de cavalerie intimi- 
dèrent suffisamment pour les empêcher d'aller plus loin. 

La 43® brigade, avons-nous vu, quittait Launay peu après 

7 heures pour Beaumont, oh elle devait relever les Bavarois. 

La 43^ brigade à Beaumont et Villechaumont, — Arrivée à 

8 heures dans cette dernière localité, elle n'y trouvait plus per- 
sonne : la 2« division avait dû en effet, vers 7 h. 30, se porter 
en entier sur la ligne de ses avant-postes, violem.ment attaqués, 
de Villechaumont à Mée. 

' Les Bavarois luttaient péniblement pour conserver leurs posi- 
tions; les huit canons dont ils disposaient, établis au moulin de 
Villechaumont, ne pouvaient soutenir l'action contre les batteries 
françaises de Cernay et d'Ourcelles et contre l'infanterie, qui 
était parvenue à petite portée; à 8 h. 30, les canons bavarois, 
désemparés, ayant perdu presque tout leur personnel, abandon- 
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naieni la lutte et se repliaient sur Beaumont; rinfanterie ne 
pouvait tarder à les suivre. 

Le général de Wittich, qui avait quitté Gravant lorsqu'il y avait 
vu les aftaires en bonne voie, arrivait à Beanmont vers 9 heures: 
il dirige aussitôt trois bataillons et ses deux batteries au secours 

des Bavarois, ôg ôg» deux batteries lourdes. 

Les trois bataillons se dirigent sur le moulin, les deux batte- 
ries prennent des deux côtés du village de Villechaumont. 

Les abords de Villechaumont sont dégagés et Tennemi contenu 
sur le front ; mais la position offensive qu'il occupait à Cernay 

présentaient de graves dangers. Le — est chargé de l'attaque 

de ce village; une batterie bavaroise, arrivée depuis peu, pré- 
pare l'action que la garnison de Cravant est invitée à faciliter 
dans la mesure du possible. 

II 

A 10 heures, le ~ attaque Cernay par l'Est pendant que deux 

bataillons, ^r- 777 , débouchent de Cravant, abordent le village 

par le Nord ; le défenseur, un bataillon du 51^ de marche, se 
repliait après une vive résistance dans la direction d'Ourcelles. 

Entre 10 et 11 heures, les divisions du 17« corps, dont le rôle 
était terminé, battaient en retraite sur toute la ligne, et peu après 
on pouvait les voir se reformer dans de nouvelles positions de 
Villejouan à Ourcelles. 

Sur Tordre du grand-duc, qui, pour toutes réserves, ne pos- 
sédait plus guère que deux bataillons du 32o et la 2« division de 
cavalerie, le général de Wittich retirait de sa première ligne une 
partie de ses forces, qu'il rassemblait à la sortie Est de Cravant. 

le ^ restait seul à Cernay, les Bavarois à Villechaumont. 
95 

Vers 3 heures, le canon de la 17^ division, qui attaquait de 
Vernon sur Villorceau, se rapprochait enfin de cette dernière 
localité. Pour faciliter la marche de la division Treskow et dé- 
tourner les contre-attaques que Tennemi n'allait pas manquer 
de diriger contre elle de Villejouan, on faisait encore appel à la 
43® brigade. 
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Le S2^ régiment marche sur Villejouan. — Le 32» régiment 
était désigné pour celle opération, on lui adjoignait les deux 
batteries lourdes, deux escadrons du 13® hussards, plus quatre 
escadrons et deux pièces pris dans un détachement voisin. 

Passant derrière Cernay, le 32^ régiment arrive à la nuit tom- 
bante devant Villejouan, occupé par deux bataillons du 51® de 
marche; après un court engagement, le village tombe en son 
pouvoir, et les deux bataillons de tête obliquent Tun à gauche 
sur Villemarceau, l'autre à droite sur Origny à la suite des 
fuyards. 

Villemarceau, attaqué en même temps par la 47® division, est 

enlevé par le r^; le II» bavarois avait un peu plus de mal à 

Origny, il s'en rendait maître à 5 heures seulement. 

La nuit était venue, et les Allemands s'empressaient de se bar- 
ricader dans les villages conquis. Le I«' bataillon était resté ^ 
Villejouan ; rartillerie et la cavalerie étaient renvoyéBs sur Gra- 
vant. 

Les avant-postes constitués par le 32» régiment se reliaient 
vers Les Grolles avec ceux de la 17» division; à droite, ils com- 
muniquaient avec ceux du 95» à Cernay. Les Français étaient 
encore en forces à Ourcelles. 

• La subdivision d'armée avait vu arriver dans l'après-midi à 
Grand-Châtre huit batteries du 10» corps; les premiers batail- 
lons de ce corps d'armée, venant d'Orléans, arrivaient à la nuit 
à Meung. 

Journée du 10 décembre. — Dans la nuit, le général de 
Wittich recevait les ordres pour la journée du 10. Le rôle prin- 
cipal, le rôle actif dans la pensée du général en chef, était ré- 
servé au X» corps, qui devait agir par Beaugency. 

Pour l'appuyer en cas de besoin, les 17» et 22» divisions 
devaient être réunies le 10 au matin sur leurs points de rassem- 
blement : Cernay— Gravant pour la 22», Villorceau pour la 
17» division. Le I»^ bavarois, parliculièrement éprouvé dans les 
derniers combats, devait être dirigé sur Orléans le jour même. 

Mais il était écrit que, dans ces singulières journées, ce serait 
toujours le poursuivi qui prendrait l'initiative de l'attaque, qui 
dicterait, en quelque sorte, sa volonlé au poursuivant. A 6 heures 
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à 7 h. 30, rartiBerw firaa^aîse cm!»!ir^ît aii^ec Ti^râe^r Onsâv iM 
fois s'éraiiour les b«9cs privets foncée à li 



se eonforaier anx prescriptions da eoa!m;»3Jeii:enL îi^ cikHsx:»^- 
dant de la 43* brigade lieutenantHroIonel de Zaeh» pry$cn\^;S 
aox 95^ et 3î« régiments de se trooTer rasseaiKê^ an jour ^ 
Cemay. Le 32* laisserait simplement deux co»pai[^ie$ à Ori^^ny 
et nue compagnie dans chacun des viltages de Vitlejvmtn et de 
YilIemarceaD. 

Le gros du régiment rompait vers 5 heures du ui;»tin poitr 
Ceniaj. 

A 6 heures, des colonnes françaises Tenues dXkir^l(e$ 
(70* mobiles* et de Tonpenay ^51* de marehe* font irraption 
dans Origny par tous les côtés à la fois ; les deux compa^ties 

'7«, 8«\ 
pras»ennes t ' j sont en partie détruites et leurs dobriîi par- 
viennent à se jeter vers Yillejouan, laissant plus de 150 prison- 
niers aux mains de Tassaillant. 

La compagnie — qui occupait Villejouan esl attaquée ^ son 

tour; à 7 heures, elle est expulsée du village et se repHo sur 
Cernay. La 12^ compagnie, à Yillemarceau, n*étaît pas in* 
quîélée. 

A 7 h. 30, rarlillerie française se déployait enlre OuïvoUos et 
Villejouan, et entamait le feu contre les positions prussiennes 
et bavaroises de Cernay et Villechaumont. L'arlillerie aUemaudo 
ripostait bientôt et alors s*engagait une longue canonnade qui 
ne finira qu*à la nuit. 

La 22« division, conservée en réserve auprès do («ravani, n\>ut 
plus à intervenir, son rôle actif était terminé. 

Villejouan, attaqué à midi par la 17« division venant de Ville- 
marceau, était enlevé à 4 heures du soir seulement; Origny rtvs- 
tait aux Français. 

Le lendemain, dans la matinée, Tarméo française commençnil 
son mouvement de retraite; les Allemands, qui s*atlendaiont 
encore à être attaqués, n'entamèrenl la poursuite que dans 
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l'après-midi ; le X« corps, corps frais arrivé la veille, atteignait 
le soir Josnes et Sergueux; il ne renconti^ait plus que des traî- 
nards. 
La nombreuse cavalerie du grand-duc se reposaiU 

Pertes, — Le Grand État-Major accuse pour la 22« division, 
dans celte bataille de trois jours une perte totale de 29 officiers 
et 711 hommes : 

Le 32» y figure pour 6 officiers et 250 hommes ; 

Le 95® pour 2 officiers et 44 hommes ; 

Le 83« pour 6 officiers et 130 hommes ; 

Le 94® pour 7 officiers et 234 hommes ; 

Les six batteries perdaient 8 officiers, 53 hommes et 80 che- 
vaux ; 

Les pertes des pionniers et des hussards étaient insigni- 
fiantes. 

Les six batteries de la division de Wittich avaient été particu- 
lièrement éprouvées depuis le 2 décembre, et, sans compter les 
quatre batleries légères dont le matériel était devenu inutili- 
sable, les pertes en personnel, depuis Poupry, s'élevaient h 
12 officiers, 119 hommes, 150 chevaux. 



OBSERVATIONS. 



Combat de la division. 

Action du commandement {8 décembre). — Les instructions du 
grand-duc envoyées dans la nuit du 7 au 8, mettaient le général 
de Wittich en face du même problème qui lui avait déjà été posé 
six jours auparavant. 

Le général n'était pas, en eff'et, sans connaître la présence des 
forces ennemies importantes qui occupaient la forêt de Marche- 
noir; le chef de la 4^ division de cavalerie avait dû le renseigner 
à ce sujet, à son arrivée h Ouzouer-le-Marché. 

Tout comme devant Artenay, il lui fallait, le 8 décembre, 
défiler à 6 ou 7 kilomètres d'une position fortement gardée et 
de laquelle Tadversaire pouvait facilement déboucher. 
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- Ayant ea saos doafe la perceplion des conséquences désa- 
gréables au!LqaeUes sa colonne de roule unique Teùl exposé, le 
± décembre, si le 1o« corps français se fût mis en marche une 
heure plus, tôt, le général de Willich se garde bien, le 8, de 
répéter la même faute. 

Il forme deux colonnes d'une brigade chacune, répartit égale- 
ment son artillerie et. des quatre escadrons du i3« hussards, il 
en donne trois à la colonne extérieure ; la 8* brigade de cavalerie 
couvre l'ensemble du dispositif du côté menacé. 

La solution était juste, mais la 8« brigade, comme nous le 
verrons plus loin, ne couvrit rien du tout. 

A 9 heures, le général Wîltich était amené à se poser les 
questions suivantes : 

Faut-il obéir à la lettre, aux instructions du grand>duc qui 
m'attend à iO heures à Gravant ? 

Ou faut-il m'engager contre l'ennemi qui est sur mon flanc 
droit à Poislv ? 

Le général répondait oui à la dernière question, non à la pre- 
mière. 

Nous ne discuterons pas l'opportunité de cette résolution, car 
nous manquons de documents certains sur Tattitude des troupes 
françaises à ce moment, attitude qui dut certainement dicter au 
général sa ligne de conduite; mais nous croyons qu'il était peu 
prudent d'engager à la fois les deux avant- gardes des deux, 
colonnes. Il eût été plus simple à notre avis, de confier le rôle 
d'observation à la brigade de droite tout entière; la seconde 
brigade restant complète pour faire face aux événements ulté- 
rieurs. 

Nous ferons, à ce propos, un rapprochement entre la silun- 
tion actuelle de la 22« division et une situation semblable qu^ 
nous avons eu occasion d'examiner dans l'étude des combats 
livrés par la 3« brigade d'infanterie, h Noisseville, le l*' sep- 
tembre à 7 heures du matin. 

Le général Memerty invité à participer à Taltaque do Noisse- 
ville, est gêné sur son flanc gauche, par la présence (t moins de 
3,000 mètres de toute une division française (Basloul) à Flan- 
ville. 

Que fait-il? Il provoque cette dernière en la faisant canonner 
par toute l'artillerie disponible; vingt minutes après, l'adversaire 
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n'ayant fait aucun mouvement, le général dirigeait son infan- 
terie sur Noisseville. 

Le commandant de la 22« division, lui, engage non seulement 
son artillerie mais les télés de ses deux colonnes. Celte dernière 
particularité laisserait supposer que l'intention du général était 
de pousser le combat h fond avec tout son monde; en tout cas, 
elle prouve que l'idée d'aller sur Gravant était complètement 
abandonnée; mais alors on ne comprend plus ce temps d'arrêt de 
9 heures à il heures, pendant lequel les deux avant-gardes 
restent embusquées dans les fossés de la grande route; quant à 
croire que Tavant-garde de la 44« brigade soit venue de sa 
propre initiative du Coudray à Montsouris, cela nous paraît 
excessif. 

Ali heures, le général de Wittich, recevait l'ordre de se 
porter sur Gravant. La situation de la division ne permettait plus 
à son chef de répondre avec loul son monde à l'appel du grand- 
duc; il fait prendre à la 44® brigade la direction "de Launay; la 
43® masquera le mouvement et ralliera plus tard. 

L'idée était judicieuse, mais l'exécution laisse à désirer. 
Avertie peu après 11 heures, au Goudray, la44« brigade n'appa- 
raîtra à Launay qu'à 1 heure du soir. 

A i I heures, le combat avait presque cessé sur la route de 
Binas-Criivant, l'adversaire s'était replié sur sa position princi- 
pale de Poisly ; sur la gauche ou ne voyait que quelques groupes 
d'éclaireurs algériens qui patrouillaient de Gravant jusqu'aux 
fermes dé Laie et de Beauverl ; en un mot les deux bataillons 
du 94e de Montsouris, n'étaient qu'à 2,800 mètres de Gravant, 
aucun obstache ne pouvait s'opposer à la prise de possession 
immédiate de ce point; les deux bataillons pouvaient cire à 
Gravant en trenle minutes, ils y arriveront dans deux heures. 

Et cependant c'était là le même régiment que nous avons vu 
h Frœschviller si actif, si audacieux, et intervenant avec tant 
d'?ï-propos dans les combats livrés à sa droite! 

Que fait-il, le 8 décembre? Il obéit servilement à Tordre qui 
le rappelle au Goudray, alors qu'il n'avait qu'à étendre la main 
pour prendre possession de l'objetif final de la marche; ceci 
pour montrer une fois de plus à quel point, dans les troupes 
prussiennes, l'affaissement moral était descendu; l'entrain, l'en- 
thousiasme des premiers jours disparaissaient au fur et à mesure 
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h Origny, la 22« division n'intervenait dans le combat que par 
son artillerie, réduite alors aux deux batteries lourdes. 

En résumé, le commandant de la division continue à faire 
preuve, dans les journées des 8 et & décembre, d'une initiative 
remarquable compliquée d'un dédain presque absolu des ordres 
reçus. 

Sa formation de marche, au départ d Ouzouer, répond parfai> 
tement aux exigences du moment. Lorsque plus tard, le canon 
ennemi vient déceler au général prussien, la présence de forces 
considérables sur son flanc, le chef delà 22« division lui fait face 
cdiréiiient, il engage toute son artillerie et ses deux brigades 
d'infanterie. 

Mais à cette pronple mise en garde succède un engagement 
des plus irrésolu ; on dirait que le général a compris son impru- 
dence et qu'il craint de s'engager d^avantage dans l'attente d'un 
rappel à l'ordre qui ne va pas manquer d^amver. 

A il heures, rappelé sur Gravant, il rompi le fer trop pru- 
demment et met deux heures pour parcourir quatre kilomètres. 

A son arrivée à Launay, il supplée à son infériorité numérique 
par une mainmise rapide sur deux points d'appui sérieux; il y 
résistera victorieusement jusqu'à la nuit. 

Le deuxième jour, il ne semble pas qu'il y ait d'avantage 
uniformité de vues entre le commandant de la 22« division et le 
chef de la subdivision d'armée. 

Inquiet sur la situation que pourrait créer un abandon même 
momentané de Gravant, le général de Wittich envoie la moitié de 
son monde seulement à la relève des Bavarois; l'autre moitié est 
judicieusement laissée dans ce saillant prononcé que forment en 
avant des lignes allemandes le village de Gravant et ses annexes. 

Ajoutons enfin que le général semble avoir été mal secondé 
par la plupart de ses sous-ordres. 

ArtiUene. — Nous ne dirons que peu de choses de l'artil- 
lerie; son emploi est toujours le même, et, à Gravant comme par- 
tout ailleurs, les résultats ont été d'autant plus grands qu'il v 
avait union inlime, accoi-d parfait entre les deux armes, infan- 
terie et cavalerie. 

Le général de Wittich paraît avoir apporté une attention par- 
ticulière à ce que cet accord ne fût jamais en défaut ; les petites 
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caioime» de trois, qualre bataillons- que iious^ avons vues 
intervenir fréquemment snr xm point donné pour y rétablir le 
combat, sont toujours accompagnées d'une ou deux batteries 
lorsque leur mouvement doit les entraîner en dehors de la zone 
d'action de la ligne d'artillerie principale. 

Le 8- décfflnbre au soir, trois des qualre batteries légères 
étaient iiors de service, nous avons vu pourquoi ; la dernière ne 
valait guère mieux; elle recevait pour le 9, deux canons légères 
encore suffisamment en état et un canon bavarois; le soir du i^, 
elle refnsait à son tour le sei*vice comme le* trois premières. 

Cavalerie. — La i2f division le 8 décembre, pour une marche 
de quelques kilomètres, recevait une brigade de cavalerie on plus 
de sou régiment divisionnaire. 

La colonne n en fut pas mieux éclairée pour cela. La 8« bri- 
gade de cavalerie dut partir de Boussay; vei*s 8 heures, la 43* 
brigade d'infanterie venait donner du nez dans les avant-postes 
de la cavalerie française à Villermain. 

On aurait pu croire que ces derniers allaient être ramassés 
par la 8* brigade arrivant sur leurs derrières par la grande 
route. Il n'en fut rien; à cette même heure, les cuirassiers et les 
uMans du général Hontheim étaient en arrêt devant ChantOme 
sur quelques postes de dragons français; ils n*arriveront i\ 
Villermain qu'à 9 heures, et le général de Wittich les utilisera 
alors comme soutien d'artillerie, rOle qu ils conserveront toute 
la journée. 

Quant au 13» hussards, à qui la présence de la $« brigade de 
cavalerie procurait ainsi des loisirs, il n'en abusa pas et se tint 
tranquille derrière son infanterie. 

Signalons entin pour terminer cette deuxième division de 
cavalerie, qui, à 3 heures, le 8 décembre, avait une si belle 
occasion d'intervenir dans le tlanc eles colonnes françai^ies qui 
enlevaient Laie sous ses veux. 

« Elle se tenait prête à entrer en lii;ae aux cotés de lu "l"!"^ divi- 
sion » dit la Relation officielU\ mais elle ne til que cela, et 
cependant de quel poids eClt été dans la baUnce cet ourai^an des 
2,000 hussards du général Stolbcrg, chargeant sur un bon ter- 
rain, à moins de 1,OjO mètres, les troupes si jeunes et si peu 
aguerries du 17» corps! 



^:>miBK>[ _e- Rîai,^ i2& cifr^aeni^ 
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entouré dès le début de la soirée, par les postes de la 3^ divi- 
sion da 17» corps dont les troupes avancées se tenaient à 
Ourcelles et Toupenay. 

La Relation officielle allemande semble décerner un blâme à 
1 autorité, probablement le chef de la 43® brigade, qui dans la 
nuit, prescrivit le retrait de la majeure partie du3!2« sur Ceruay, 
ne laissant dans les trois localités conquises que quatre compa- 
gnies dont deux à Origny. 

La mesure, à tout prendre, n'était pas si mauvaise ; elle eût 
été excellente si Ton avait au contraire évacué Origny en ny lais- 
sant que de faibles postes d*observation et en renforçant d'au- 
tant la garnison de Viilejouan. 

Mais, en tout cas, il est certain que, sans cette mesure, le 
Allemands auraient été cueillis dans Origny et si, à Viilejouan, 
la résistance eût pu être plus énergique, elle devait forcément 
céder sous la supériorité numérique des assaillants. 

Nous ne nous ferons pas l'écho de la légende qui veut que les 
compagnies d*Origny, dans leur tentative pour se faire jour, 
fussent précédées d'un troupeau de bétail affolé, lancé à dessein 
sur les colonnes françaises. 

Si c'était là réellement une ruse de guerre, il faut avouer 
qu'elle ne réussit pas du tout. 

Les Allemands ont nécessairement entonné un cantique sur la 
vaillance de leurs troupes qui, à Josnes, luttèrent victorieuse- 
ment contre des forces quadruples. 

Sans rien rabattre de la solidité des troupes prussiennes, — 
elles n'avaient plus guère que cela h ce moment, — on peut 
cependant faire remarquer que cette disproportion des forces 
était plus apparente que réelle. 

Quand on lit attentivement les relations françaises, on est 
frappé de la persistance avec laquelle certains numéros de régi- 
ments, toujours les mêmes, se présentent sans cesse aux yeux du 
lecteur. 

La raison en est bien simple. Dans nos divisions du 17* 
comme du 2l« corps il y avait des éléments solides h ctMé 
d'autres sur lesquels on ne pouvait compter, les uns étaient tou- 
jours au premier rang, les aulres étaient continuellement eu 
seconde ligne; ces derniers furent h peine engagés, ils appuyaient 

J. des Se. mil. 10» S. T. XXIIl 
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leurs camarades de 1res loin et c'est sur ceux-ci, en somme, que 
retombait tout le poids de la lutte. 

C'est ainsi qu'au Sl<^ corps le 49« mobiles et un bataillon du 
41® de marche (2« brigade de la division Collin) furent seuls 
sérieusement engagés. 

Dans la 3« division du 17® corps, c'est le 4o« de marche qui 
attaquera deux fois Gravant, dans la journée du 8 ; c'est le 
70« mobiles et le i«' bataillon de chasseurs qui enlèvent Laie, 
le 8 ; c'est le 70« mobiles qui lutte en face de Cernay le 9 et 
c'est encore lui qui, le 10 au matin, enlève Origny et Ville- 
jouan. 

Dans la 2« division du 17® corps, on trouve le 51® de marche 
en tête de l'attaque de Gravant, le 8 ; c'est sur un bataillon du 
51« que Cernay est enlevé le 9, les deux autres résistent à Ville- 
jouan et Origny. 

Le 10, c'est encore le 5l« qui défend Villejouan jusqu'à 
4 heures du soir. 

Le 48«de marche et le 10® chasseurs attaquent Gravant le 8, et 
le 9 ils mènent tous deux le combat sur Villechaumont contre 
les Bavarois. 

Les autres régiments avaient peu ou point combattu. 

Grange, 

Capitaine au 48*^ rég. d'infanterie. 
{A continuer,) 
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ÏÏÂYRESAC DE L'INFANTERIE 

EN UN SAC LOMBAIRE 



sans auoniie dépense pour le budget 



1. 

DEPUIS CENT ANS LE HAVRESAC DE NOTRE INFANTERIE, ÉTABLI 
UNIQUEMENT AU POINT DE VUE DÉCORATIF, N'a RÉAUSÉ AUCUN 
PROGRÈS. 

Le sac de notre infanterie est dorsal et rigide depuis 1804. H 
est absurdemcnt compris, comme forme et comme arrimage ; il 
empêche le fantassin de bien marcher el de bien tirer; cela n*a 
pas besoin d'être démontré. 

Il suffit, pour s'en rendre compte, d'observer une troupe 
d'infanterie après quelques heures de marche. Cette bretelle de 
fusil jamais en bonne place, ces incessants coups dYpaule du 
fantassin pour desserrer et remonter le sac qui Tétoufifc, n'indi* 
quent'ils pas la gêne et le malaise éprouvés, ne condamnenl-ils 
pas hautement un arrimage aussi défectueux de la charge du 
dos? 

Tout a été dit contre le chargement de notre fantassin ; on est 
embarrassé par l'abondance des citations à faire. Prenons-en 
quelques-unes au hasard. 

« En 1870 dès qu'ils sont appelés à combattre, nos soldats 

n'ont rien de plus pressé que de se débarrasser de leurs sacs 
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afin de conserver, avec Tagilité nécessaire, tous leurs moyens 
d'action. » (Lieutenant-colonel Rousset, Guerre de 1870-1871.) 

« Ceux qui ont vu nos fantassins dans Tautonane et Tliiver de 
1900 (tant zouaves que soldats de la ligne ou de Tinfanterie. 
coloniale) sur les rouies sablonneuses du Pctchili, ployés sous 
notre lourd havresac, avaient l'impression qu'une infanterie 
ainsi chargée n'était guère apte à la marche, surtout par compa- 
raison avec le paquetage plus réduit et souvent plus pratique 
des contingents étrangers. Certains officiers des autres nations 
en paraissaient stupéfiés.... Nos hommes se redressaient évidem- 
ment devant les autres troupes Mais, malgré leur ressort 

moral, le rendement au point de vue du déplacement était infé- 
rieur à ce qu'il aurait dû être; la fatigue était toujours très 
grande et elle livrait les hommes sans résistance à l'épidémie de 
typhoïde. » {France militaire.) 

a C'est le sac qui coupe les jambes ;.... la plupart des malheu- 
reux tombés sur la roule de Tananarive étaient déj?i anémiés 
par l'excès de leur charge. » {Sac au dos, préface ) 

« Les dormants des courroies du sac, appliqués contre les 
muscles de l'épaule, les chassent vers ceux du cou, compriment 
les carotides et gênent la circulation du sang dans le cerveau. 
C'est ce qui explique ce fait d'expérience qu'après plusieurs 
heures de marche avec le sac chargé, le soldat ne pense plus à 
rien, ne s'intéresse à rien, et souvent ne voit plus les objets qui 
l'environnent qu'à travers un voile troublé. Interrogez-le à ce 
moment, demandez-lui à quoi il pense, il vous répondra inva- 
riablement : A rien. Le. cerveau, en effet, ne fonctionne plus 
normalement par suite du trouble provoqué par la compression 
des muscles et des artères du cou. » (Capitaine Richard, La 
Marche du fantassin,) Tout le fruit des conférences morales est 
perdu dans ces moments-là 1 

Le résumé des critiques formulées au Conseil supérieur de la 
guerre contre V équipement modèle 1893 est le suivant, — et le 
soldat moderne, qui pense et réfléchit, fait journellement les 
mêmes critiques avec d'autres commentaires : 

Le sac a une tendance à basculer et h tomber eu occasionnant 
sur les reins une réelle gêne. Il vient, pour la plupart des 
hommes, chevaucher sur la cartouchière postérieure qu'il est 
par suite difficile d'ouvrir et qui fatigue l'homme. La capote, 
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entraînée dans ce mouvement, comprime le cou et gêne la respi- 
ration. Les bretelles serrent les épaules et rendent difficile la 
mise en joue. L'ensemble de l'équipement est compliqué; un 
grand nombre de bretelles se croisent sur la poitrine. La position 
du tireur couché est impossible à prendre. 

On admit, en principe, la suppression de la cartouchière de 
derrière, de la courroie de bidon et de la banderolle de musette, 

laquelle serait placée à droite pour faciliter la position couchée 

et...., le statu quo de la routine demeurant le plus fort, rien ne 
fut changé. 

La compression du sac gêne la respiration et la circulation. A 

« Il nous parait démontré que son influence déprimante, qui j 
use V organisme et le débilite, est liée très étroitement avec le \ 
développement de la tuberculose dans Vinfanterie. » (Médecin- 
major Bartélemt, Le sac lombaire et allégé.) 

Dans la catastrophe du 28 mars 1879, au sud d'Âumale, 

zouaves moururent de fatigue, de faim et de froid Les 

sous-pieds des guêtres furent rapidement hors d'usage Un 

ouragan de neige fondue traversait et imbibait les vêlements de 
toile des hommes. (Le pantalon-jupon de drap est si incommode, 
si lourd, si gênant, il rend la marche à pied si dure qu'on évite 
de le faire prendre pour une étape un peu forte.) « A la suite des 
nombreuses averses le pain placé sur le sac a été mouillé, puis 
coupé par la courroie qui le retenait; il a été ainsi perdu pour 
bien des hommes. On a retrouvé du biscuit dans la bouche ou \\ 
la main de plusieurs des dix-neuf morts. » (Rapport du médecin 
de la colonne.) Qu'on fasse, en 1904, la môme colonne dans les 
mômes conditions, le costume ni l'équipement n'ayant changé 
depuis 1879, on aura les mêmes résultats. 

Ah ! si Ton affublait les officiers marchant à pied du pantalon- 
jupon et de la veste de bayad^re, les réformes iraient peut-être 
d'un meilleur train ! 

« Le poids que les hommes portent est excessif; il serait 
presque impossible au soldat dans ces conditions de faire un 
service de tirailleur un peu actif. » (Général de Ladmirault, 1870.) 

On a réalisé quelques progrès dans la voie de Tallégement, 
aucun dans celle de l'arrimage de la charge. Même vide, le sac 
gêne et provoque une transpiration excessive. 

« Cest la compression des bretelles qui est la cause détermi- 
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nante des étouffements et des coups de chaleur; le poids n'est 
rien, c'est sa répartition gui est tout. » 

Qael réquisitoire écrasant ne pourrait-on pas faire contre 
Tiotre havresac dorsal en rassemblant les avis de tous ceux qui 
avaient Texpérience et la compétence nécessaires pour le bien 
juger. 

Et les critiques ne datent pas d'hier. On ne peut pas objecter 
que, si rien n'a été fait, c'est à cause des approvisionnements 
considérables. Depuis cinquante, soixante ans et plus, le temps 
aurait manqué ! Quelle plaisanterie ! 

« Le paquetage est trop large et trop haut. » (Général 
Morand.) . 

« On a en France la manie inhumaine, cruelle, absurde, bru- 
tale, intolérable, funeste au plus haut point, de charger les fan- 
tassins plus que des mulets. » (Maréchal de Saint-Arnaulct.) 

Le maréchal Bugeaud s'est élevé avec la même véhémence 

contre Téquipement du fantassin Rien n'a prévalu contre la 

force de la routine et la préoccupation exclusive de la parade. 

Comment en est-on arrivé à ligotter ainsi la poitrine de 
rhomme alors qu'on lui demande les efforts les plus violents? 

Parce que, en l'équipant, on l'a considéré comme un manne- 
quin plus ou moins automatique et non pas comme un être 
ayant une charpente anatomique bien déterminée et obéissant 

■m 

à des lois physiologiques qui veulent être respectées. La menta- 
lité du public a été à tel point faussée par les mœurs militaires 
des régimes passés que, récemment, la foule s'est prononcée 
contre l'uniforme essayé par une compagnie du 28® régiment 
d'infanterie. Elle Ta jugé uniquement au point de vue décora- 
tif. Même au jour anniversaire de la prise de la Bastille, elle 
est incapable encore de comprendre certaines paroles : 

« Le soldat n'est plus un professionnel des armes, investi de 
privilèges spéciaux qu'il était presque naturel d'affirmer dans 
l'éclat de sa tenue. Il est aujourd'hui un citoyen appelé à la 
caserne pour y apprendre à défendre son pays, les armes ù la 
main. Donnons-lui l'uniforme pratique nécessaire h sa mission 
éventuelle. Cette mission, la plus grave qu'un homme puisse 



* Nous ne parlons { as de la question yisibiUtê qni la préoccupait pea. 
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remplir, s'allie mal à l'éclat tapageur des habits de fête et de 
carrousels.» (Commandant Çostb, L'Officier dam là Nation.) 

« Si l'on avait plus de souci de la santé du soldat, dit un 
médecin militaire anglais, aurait-on vu adopter tant de mons- 
truosités antihygiéniques. » « Pourquoi un homme, parce qu'il est 
militaire, serait- il obligé de porter une tenue et un équipement 
contraires aux suggestions du bon sens et aux leçons de Vexpé- 
rience ?» 

En 1740, par suite du goût nouveau pour l'exercice à la prus- 
sienne « commença cette longue conspiration contre le bien-être 
des hommes et il n*a pas fallu moins de cent ans d'expérience et 
la longue guerre d'Afrique sous une température de 40<* pour 
ramener h peu près la tenue à ce qu'elle était en 1740 ». 
(Général Susanb.) Seul le sac rigide, carré, sanglé contre les 
épaules demeura intact, inviolable, inamovible. 

« Si l'on avait consulté des militaires ayant fait campagne et 
des médecins au courant des lois de l'hygiène, aurait-on vu 
adopter un col rigide, un équipement qui empêche la poitrine 
-dé se dilater librement pour la respiration ? N'est-ce pas le meil- 
leur moyen d'affaiblir toute l'économie animale en entravant la 
purification et l'oxydation du sang ? » 

« Les obstacles à la circulation sont un surcroît de travail du 
cœur. La gêne apportée à l'amplitude des mouvements respira- 
toires est une cause d'intoxication. » (Demény.) 

Quel charretier serait assez insouciant pour voir, plusieurs 
jours de suite, son attelage donner des signes manifestes de 
gêne et de souffrance sans chercher à améliorer son harnache- 
ment, desserrant ici une courroie, rembourrant ailleurs une 
partie qui blesse ? En France, depuis cent ans, on n'a pas 
songé à modifier d'une façon radicale le havresac rigide et 
carré contre lequel le fantassin proteste par d'incessants coups 
d'épaule; c'est un fétiche dont la forme et la place sont sacrées. 
On remplacera la peau par de la toile ; on lui donnera un cadre 
en peuplier au lieu du cadre en sapin ; on vernira les boucles au 
lieu de les laisser en fer mat ; on mettra dehors les souliers qui 
étaient dedans, mais il restera aussi incommode en 1904 qu'en 
1850... Il le deviendra même davantage, comme nous le mon- 
trerons plus loin, le modèle 1893 étant plus gênant que les pré- 
cédents parce que plus court. On proclame que la bosse du 
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fantassin doit êlre haute, rigide et carrée pour ôlre esthétique ; 
tant pis si elle favorise par la constriction des épaules et du dos, 
par l'obstacle à Tampliatiou thoracique, les défaillances, les 
coups de chaleur, la démoralisation, voire même la tuberculose : 
la routine a de ces férocités-là I « Le haut du sac affleurant les 
épaules / » — cest-à-dire aussi serré que possible — voilà 
Vunique consigne^ le dogme intangible, qui résume^ depuis cent 
ans, tous les principes en ce qui concerne le sac du fantassin. 

Quand notre fantassin tombe au bord de la route, c'est h 
l'asphyxie qu'il succombe ; ce n'est pas le poids absolu du sac 
qui l'écrase — les jambes sont des piliers solides qui iraient 
longtemps encore — c'est la gêne que ce sac comporte et l'obs- 
tacle qu'il présente h l'accomplissement de deux fonctions orga- 
niques capitales : respiration, circulation. Aussi, pour ranimer 
le défaillant, s*empresse-t-on de le débarrasser de toutes les 

courroies qui le ligotlent sauf k le ligolter de nouveau 

demain, selon la consigne séculaire : « Le haut du sac affleu- 
rant les épaules 1 » 

Depuis quelques années, la gymnastique suédoise et ses excel- 
lents exercices respiratoires sont introduits dans l'armée; c'est 
parfait. Mais à quoi bon développer la capacité respiratoire de 
notre fantassin si, dans l'exercice de sa fonction principale — 
la marche à pied sac au dos — il est équipé de telle façon qu'il 
lui est impossible de respirer largement. Habituons-le à respirer 
mal et incomplètement, nous serons logiques. 

De temps à autre, suivant que celui qui les propose est plus 
ou moins bien en cour, on fait des essais, mais sans méthode. 
11 y a longtemps que cela dure*. Quelle a été la conclusion de 
ces innombrables expériences, tant officielles que dues à l'ini- 
tiative individuelle ? Demandez-le aux oubliettes profondes 
dans lesquelles s*entassent les rapports, pour l'édification des 
siècles futurs. 

De toutes ces expériences, de toutes ces controverses, de tous 
ces essais multipliés, aucune amélioration pratique n'est résultée 
pour notre « as de carreau ». Bien plus, on a fait un pas en 
arrière; on a notablement accentué l'incommodité du sac, sous 



* Cela donne leur raison d'être anx comités et commissions, disent les 
méchantes langues. 
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prétexte de l'alléger de quelques grammes ; on en a fait un ins- 
trument de supplice plus raffiné ; on Va raccourci de 5 centi- 
mètres — et cette opération a coûté environ fr. 80 par sac. — 
Or, moins le sac est haut, plus rare de cercle formé par les bre- 
telles est petit et, par suite, plas il gène les épaules et compriine 
h thorax! 

Ces robustes réservistes, venus de la campagne, dans la force 
de Tâge, les meilleurs soldats du monde, largement charpentés, 
habitués à respirer à pleins poumons même lorsqu'ils ont la 
lourde hotte au dos, est-ce quelques kilos qui les empêchent de 
marcher? Non, cent fois non! C'est la compression d'un sac 
rigide et sanglé qui les étouffe. La marche, même avec charge- 
ment — par exemple sac tyrolien de 10 ou 12 kilogrammes — 
est un exercice salutaire pour le corps et pour Tintelligence ; 
mais, si des courroies entravent la circulation, le poumon 
souffre d'asphyxie partielle; le cerveau, privé de l'ondée san- 
guine qui lui donne la vie, est voué à Tétourdissement et h la 
dépression morale. 

Le général Dragomiroff a dit que chaque fois que le manque 
de savoir ou Tindifférence du chef sont la cause de pertes 
inutiles, la conscience de ce chef assume une responsabilité 
aussi lourde que s'il avait tué le soldat de ses propres mains. 
Quelle responsabilité assument les partisans « quand môme » de 
la charge haute et du sac dorsal ? 

On devine facilement la perplexité d'une commission, eût-elle 
les idées les plus larges et la bonne volonté la mieux trempée. 
Dans les opinions des gens du métier et dans les rapports, 
quelle abondance de motions contradictoires, soutenues avec la 
plus âpre énergie ! 

« Ne nous parlez pas de l'ustensile individuel ; plus grande 
est la marmite, meilleure est la soupe! » 

« Sans outil portatif, pas de fantassin complet ! » 

« Nous voulons un sac carré, un paquetage carré ; toute 
antre forme est incompatible avec la tenue militaire, la disci- 
pline rigide et les glorieuses traditions de l'infanterie fran- 
çaise ! » 

« Diminuer la charge, pusillanimité ! En Afrique, sous un ciel 
de feu, nos pères faisaient d'interminables étapes avec six ou 
huit jours de vivres, un lourd shako, etc. » 
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«'^^J ilTérents - les plus nombreux -- '^^"^^ériences, lesconlro 

<=Ox*>rai„cus se dévorent entre eux. E les ej succèdent, en 

>r«.^^^g^i,,„, ou particulières les cffoirt ^^ ^^bacun 

P»»^ir-e perte, sans faire avancer la q««*^^°\„^ diôérenf, ««»« 
F*»*-t dans une direction opposée, vers u 

»*-» «2-1:1 talion, nulle progression ^«^ \* '''^'...t,, d«s««»», «»J 

-4.J3W* îM«ran««, cinqtiante ans de '^«Pf'tie '»«*»''"'? 7. 
«»~3-«^-e,noM« raton* dit, à supprimer une P^^^^^ le cadre de 

G?"«« ««c, « remplacer un rivet ?<"" "'^ .^jflciett»«« """*' 
«*TKjr»«y» par un cadre de peuplier et autres *"i,«,»ts, ?«'•'"' 9"" 
^■€.o-ns. Us efforts, s'ils sont sincères, »««* L„trair«- ^'^ ^^"^ 
^ o l Â i.c ités par des action* agissant en sens ^g, au l»»""®®*'^ 
a~si. ^i:îc, même très influents, ont essayé de sa \ ^^ résistance 
=i.<ituel; vainement. Kst-ce Vinerlic des """^^^^^riers réclamen' 
c^L^is fournisseurs dont les usines et les j^„« jour, <*«/""* 

lf>^ture? Nous l'ignorons. Et en «»»«'"''*" '.«lonies, ««« "■"■"'" 

-«.e-9^ sjèc/e, partout où, en France ott ««^ *^ '-j,^ ja nK»M««'* 

^^' -en fanterie fait une marche avec «««.«"*»„' çolowie. d« *« 

^,,«r-«te de sa force, de sa santé, de sa '';7 ce H*"» *"* 

confiance en soi, a porter son fardeau, parc; ■« 

^arn^til placé I , j^ bieo-êtf* 

^u soldat dans les moindres détails- oà les 
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du socialisme triomphent de plus en plus des séculaires 
routines, n*est-il paë étrange de voir la question du sac — que 
la majorité des citoyens a porté, porte ou portera — rester 
stationnaire depuis un siècle? Chaque année, sous couleur de 
s'intéresser au sort du fantassin, on vote des fonds pour aug- 
menter sa ration de vin, alors qu'il ne s'alcoolise que trop 
dans les tripots innombrables des villes de garnison, on ergote 
sur l'utilité de lui faire porter un sachet à brosse, un sac à 
clous de rechange. Infime détail. 

Quand son sac ne sera plus un instrument de supplice, « une 
erreur de statistique, un non-sens physiologique » le fantassin 
ne le maudira pluSy ne le jettera plus; il l'armera comme le tou- 
riste arme le sien, comme le chemineau arme sa besace, parce 
que là sont ses indispensables et parfois uniques ressources. 

La question du paquetage divisible en deux parties — ques- 
tion restée chez nous h l'état de vœu platonique pendant le 
XIXo siècle — n*aura plus sa raison d'être. Trois ou quatre 
kilogrammes de plus ou de moins dans un chargement sont peu 
sensibles quand Tarrimage du chargement est bien compris. Au 
contraire, une seule :courroie placée h tort sulfit h rendre un 
chargement intolérable, tout aussi bien qu'un minuscule gravier 
introduit dans la meilleure des chaussures suffit à rendre la 
marche très douloureuse, 

Peut-être, si des officiers d'infanterie sortant du rang, des 
hommes de troupe intelligents avaient voix prépondérante au 
chapitre en ce qui concerne le sac, l'infanterie ne serait.pas 
indéfiniment victime de la même ineptie, du même sac dorsal. 
« Quand il s'agira de décider sur l'habillement du guerrier il 
faudra appeler au conseil, non des tailleurs ou des costumiers, 
mais des soldats cicatrisés et des médecins. Il faut que le conseil 
se rassemble, non dans le magasin d'un théâtre, mais au 
bivouac* ». Paroles d'or, dont il ne fut guère tenu compte. 

Comme certaines autres questions, celle du sac mérite d'inté- 
resser le public; « elle a pour chacun de nous un intérêt direct 

et immédiatement tangible Un des premiers devoirs d'une' 

démocratie n'est-elle pas de surveiller elle-même, autant que 



* Général Morand. 
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possible, le fonclionnement de tous les grands services du pays. 
En monarchie, ce devoir incombe au souverain. En république, 
où la souveraineté est exercée par le peuple, c'est à lui qu'il 
appartient de contrôler la marche de chaque grande institution, 
de s'assurer si elle progresse ou reste stationnaire, si la direc- 
tion que lui imprime le haut personnel placé à sa tête ne la 
détourne pas du but qui est sa raison d'élre. 

.,... Malheureusement, sous ce rapport, l'éducation du pays 

est à peine ébauchée Cependant, comme tout le monde passe 

au service militaire, tout le monde est directement intéressé à ne 
pas y peiner « pour le roi de Prusse », selon l'ancien dicton » 

Par quelle raison myslérieuse s'obsline-t-on à faire peiner des 
générations sous le sac dorsal, si le sac lombaire lui est inGni- 
ment supérieur à tous les points de vue ? 

En fait de sac, est-il donc impossible d'arriver h une solution 
satisfaisante ? Nullement. 

Il suffit de tirer parti des expériences, des études déjà faites, 
de déterminer certains principes conformes h la raison, au bon 
sens, à l'hygiène, de s'y conformer sans arrière-pensée et de les 
appliquer à la transformation du havresac actuel si les res- 
sources du budget ne permettent pas d'en créer un de toutes 
pièces. 

II. 

PRINCIPES RATIONNELS D'aPRÈS LESQUELS DOIT ÊTRE COMBINÉ 
UN SAC D*INFANTBRIE. CE SAC DOIT ÊTRE LOMBAIRE. 

I. — Le poids maximum du chargement du fantassin ne doit 
pas dépasser environ 2â kilogrammes. — Le poids à attribuer au 
sac est del à S kilogrammes. 

Nous renvoyons le lecteur, pour cette question, à une étude 

fort bien faite, parue récemment : La Cartouchière lombaire et 

le Sac allégé, par le médecin-major Barthélémy et le capitaine 
Eychènb. 

Des expériences et des études faites par le docteur Thurn- 
wald en Autriche; une expérience, célèbre et très concluante, 
faite en Allemagne en 1894 par ordre de l'autorité militaire, 
amènent à cette conclusion : « Le fantassin ne saurait porter au 



I 
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delà du tiers de son poids s'il veut garder la liberté des mouve- \ 
ments qui lui est nécessaire pour combattre et se montrer autre l 
chose qu*un portefaix inerte. » (Médecin-major Barthélémy.) ' 

La charge de ii kilogrammes est celle qui, après entraine- 
ment et pour des hommes de constitution moyenne, peut être 
supportée pendant une longue série d'étapes de S5 à 28 kilo- 
mètres sans exercer aucune action déprimante sur la santé du 
soldat; elle eiHretient au contraire le jeu des muscles. Avec ce 
poids Tusure de Torganisme, est réparée chaque jour par une 
nuit de repos. 

Le major von Plœnnies, le docteur Kirchener donnent le j 
même chiffre : « Le seul poids véritablement normal de la charge | 
du fantassin est ii kilogrammes; au-dessus de ce maximum on 
compromet la santé et Tactivité du soldat en campagne. » 
(Kirchener.) 

Pour le cheval de cavalerie, pour le mulet de bât on a déter- 
miné un maximum de chargement qu'on ne dépasse pas. C'est 
un peu plus du quart du poids du corps pour le premier, du 
tiers pour le second. Le fantassin ne mérite-t-il pas les mêmes 
égards que ces animaux ? 

Un tableau très judicieusement établi, de l'ouvrage du doc- 
teur Barthélémy et du capitaine Eychène, montre qu'après avoir 
déduit le poids de Thabillement, des chaussures, des cartou- 
ches, du fusil, etc., 7 ou 8 kilogrammes restent disponibles 
pour le poids du sac et de son contenu. 

II. — L'équipement et le sac en particulier ne doivent pas 
gêner la respiration et la circulation ; un sac lombaire est celui 
qui réalise le mieux cette condition. 

Ce principe semble pouvoir se passer de démonstration; nous 
en avons déjà dit quelques mots dans les pages qui précèdent^ 

Mais il est si outrageusement violé par le havresac actuel, 
porté depuis cent ans par notre fantassin; il est si méconnu par 
tous ceux dont l'admiration s'échauffe en parlant de l'absurde 
paquetage en hauteur de l'armée d'Afrique, qu'il est bon 
d'insister. 

Ce qu'un colonel allemand a dit des vêtements peut s'appli- 
quer rigoureusement à l'équipement et au sac en particulier : 



■ 
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{< Son poids, tant qu'il ne dépasse pas les limites convenables, se 
fait sentir bien plus par la gêne qu'il caute que par sa pesanteur 
absolue. » Or, un équipement gêne quand il entrave la respira- 
tion et la circulation, quand « les côtes ne peuvent plus effectuer 
aisément le mouvement* de demi-rotation qu'elles doivent 
accomplir à chaque inspiration. » (Docteur Cortial, De la 
Marche au point de vue militaire,) 

Pour bien marcher il faut pouvoir bien respirer; dans la 
marche le libre jeu des poumons est aussi nécessaire que la 
vigueur du jarret. 

« Si V allégement de la charge anormale du fantassin est néces- 
saire, il est plus important encore de la mieux répartir, afin de 
dégager la poitrine et de laisser à l'homme toute liberté d'attitude 
et de mouvement. 

L'utilisation d'un point d'appui supplémentaire, non sur les 
reins mais sur la région sacro-lombaire donne d^ excellents résul - 
tats, » (Général Dumont, Préface du livre, Sac au dos). 

« Avec le havresac actuel nous avons de chaque côté de la 
cage thoracique un demi-cercle en cuir qui l'embrasse très étroK 
lement à la façon d'un garrot : la poitrine est dans un élau; la 
clef qui le resserre c'est le sac; plus le sac est chargé, plus 
l'étau serre fort. » 

' Le poids du sac qui tend à le faire tomber se décompose en 
une force qui pèse sur la ceinture scapulo-humérale et conges- 
tionne le§ organes qui y passent et en une force de traction qui 
comprime le thorax. Pour contre-balancer ces effets il n'y a rien : 
le poids du sac, suspendu dans le vide, agit librement sur la cage 
thoracique. 

Or le soldat qui porte le havresac doit fournir un travail assez 
considérable, travail qui occasionne des combustions, des 
échanges élémentaires intenses. Pour cela Thématose doit se 
faire avec toute la facilité possible, ce qui ne peut arriver si Ton 
comprime l'appareil respiratoire. Les côtes, le sternum, la 
colonne vertébrale, ne doivent rencontrer aucun obstacle. Les 
mouvements d'expansion doivent se faire en pleine liberté, en 
raison directe de l'effort à fournir. 

L'étau formé par le sac ne permet que des mouvements respi- 
ratoires très limités. L'oxygène ne pénètre pas en quantité suffi- 
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santé dans le poumon, d'où hyperproduction d'acide carbonique; 
d'où début d'asphyxie qui se traduit chez, l'homme en marche 
par de la dyspnée, de la céphalalgie et du vertige. 

Pour obvier à ces inconvénients, l'organisme tend à compen- 
ser de lui-même ces efiels; la respiration s'accélère, le poumon 
essaye de rattraper, par l'accélération du mouvement, ce qu'il 
ne peut avoir par l'étendue de ce mouvement; d'où surcroît de 
travail encore pour les organes. Le cœur, lui aussi, accélère le 
mouvement; d'où palpitations, congestion intense, surtout dans 
la région supérieure où la circulation de retour est encore gênée 
par la compression des troncs brachio-céphalîques. 

Enfin, si le travail h fournir se prolonge avec la même inten- 
sité, ou une intensité plus grande, l'organisme cède; les échanges 
élémentaires ne se font plus suivant les besoins; il y a élimina- 
tion incomplète des produits de déchets, intoxication. 

En résumé, la constriction exercée par le sac produit les phé- 
nomènes suivants : dyspnée, céphalée, vertiges, palpitations, 
congestions. 

Le sac tyrolien, ou analogue, fait disparaître ces inconvénients. 
Par sa souplesse il embrasse bien la région dorsale. Et, point 
capital, il descend sur la région lombaire. Là, il trouvée un plan 
incliné accusé par la courbure lombo-sacrée et qui annihile abso- 
lument les effets du poids sur la cage thoracique et, par là, sur 
les organes gui sont le centre de toute résistance. Par sa forme 
triangulaire, à base large, aux extrémités de laquelle se ratta- 
chent les courrois, il supprime toute constriction du thorax par 
les courroies qui ne prennent ainsi qu'un contact passager. 

Comme on le voit, on peut obtenir l'annihilation du poids du 
sac en l'établissant d'après des principes rationnels. » (Observa- 
tions d'un étudiant en médecine pendant son année de service 
au 153^ régiment d'infanterie.) 

Nous avons vu quel cas ON avait fait de cette qualité primor- 
diale d'un sac quand on Tavait raccourci de 5 centimètres. Ceux 
qui ont décrété cette moditication ont donné la mesure de leur 
compétence. 

Le système des bretelles de suspension pour les cartouchières 

est bien compris pour un homme qui n'aurait pas à porter 

de sac. Mais : 1® cette fâcheuse cartouchière postérieure empêche 
le sac de reposer sur la partie du corps qui lui convient le mieux; 
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i^ les cartouchières du devant ne font plus contrepoids h la 
charge du dos, comme il est logique ; 3^ on a une complication 
de courroies. 

III. — Au point de vue strictement militaire, le sac qui s'im- 
pose est le sac lombaire. 

Tout en transportant sur lui un certain nombre de kilo- 
grammes, le fantassin doit pouvoir, sans difficultés, tirer dans 
toutes les positions et spécialement dans la position couchée, et 
exécuter aisément toutes les manœuvres en terrain varié et acci- 
denté. Pour ce, lei mouvements des bras et des épaules doivent 
être aussi libres que possible. Ce principe, qui semble se passer 
de démonstration, est manifestement et aussi complètement que 
possible violé par le sac acluçl. 

La plupart des officiers d'infanterie affirment la supériorité 
du chargement dorsal avec paquetage en hauteur sans même 
daigner discuter — et surtout sans essayer comparativement un 
sac lombaire. Leur argument péremptoire est que le commis- 
sionnaire qui monte leur malle la met sur Tépaule, et que n nos 
vieilles troupes d'Afrique » n'ont jamais connu d'autre système 
de chargement et ont même exagéré le plus possible le paquetage 
en hauteur, « ce qui ne les a pas empêchés de faire glorieusement 
le tour du monde... » Sans doute; cela les a peut-être cependant 
un peu retardé. 

Mais : 

lo Les troupes d'Afrique, comme les autres, prennent le sac 
qu'on leur impose; il est certain qu'avec l'actuel le mieux est 
d'élever le paquetage le plus possible, en se courbant en avant 
comme un portefaix qui a une caisse sur la nuque. 
" « On cite toujours le paquetage en hauteur de nos zouaves; 
mais c'est l'histoire de l'enfant qui trouve bon de fumer parce 
que son grand-père est parvenu à l'âge de 90 ans avec une pipe 
à la bouche. » ^L. M., France militaire.) 

Quelles victoires plus décisives, que de sang épargné, peut- 
être, avec un sac moins défectueux ! 

Laissons donc les articles de journaux* et les badauds, les 



1 (( Comme le veat le chic particulier aux zouaves, leâ sacs sont très hauts 
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images d'Ëpinal et les cartes postale?, célébrer à l'envi le zouave 
et le lurco, fièrement redressés, la tète dominée par un paque- 
tage aussi monumental que pittoresque et lisons ces deux lignes: 
« Pendant la campagne d'Italie, 1859, noire armée ne fil pas 
plus de 12 kilomètres en vingt-quatre heures par suite d'un 
chargement excessif », et surtout — nous croyons l'avoir suffi- 
samment démontré — défectueusement placé et arrimé. 

Examinons maintenant le zouave et le lurco vers la lin d'une 
étape. Toute la pesanteur du sac agissant, non pas au-dessus des 
épaules, comme cfaez. le portefaix, mais en arrière, ils se cour- 
bent en avant pour résister à celte traction. 

Ils contractent les muscles pectoraux, ce qui, dit le cours d'hy- 
giène de Saint-Cyr, 1889-1890, fatigue très 
vite le soldat. Ils se courbent en avant, aussi 
pour chercher il ramener le centre de gravité 
de la charge au-dessus du centre de gravité 
du corps; ils prennent une attitude essen- 
tiellement défectueuse, antihygiénique, op- 
posée au libre développement de la cage tho- 
racique et donnée par M. Demény comme 
conséquence de la voussure du dos dans la 
cyphose sénile*. 

Si la physiologie ne trouve pas son compte 
dans cette altitude, on conviendra qu'elle est Voussure du dos dans 
bien aussi l'opposé de ce qu'on appelle une '" 'ïP""»* =«■>*'«■ 
belle alittudo militaire. 

Que ceux enfin qui ne sont pas convaincus, conscrits ou terri- 
toriaux, fassent une petite étape avec un sac lombaire, le sac 
tyrolien, par exemple, ou le sac du chcmineau : Ils deviendront, 
s'ils sont de bonne foi et s'ils aiment notre fantassin, les ennemis 
passionnés du sac dorsal actuel, même sans cadre ; ils le devien- 



et sarmODt^s d'ohjets bizarres. Cette fois, 
cuilJers ï pot qui couronnent l'édiûce it 
En manœuoret, 1903.) 

■ GéDéral Lewal. 

) « Les mauvai&ea utlitadei où la uiarbare dorsale est exagérée et le doa, 
voûté sont di^favoiables au poiut de rne de la dilalatian Ihorarique. ■> 
fDeiiÉHT, professeur de physiologie à l'iicole de Jo Dville, Le> Batet Kicnti- 
fiquf$ de l'Educaliott phniique.) 

1. du St. mil. 10* S. T XXin 29 
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dront surtout si leur profession les appelle chaque jour à voir et 
à commander des soldats ainsi chargés. 
Gui, la position du fardeau sur la tète ou sur la nuque est 

favorable à son transport — surtout si le far- 
deau est très lourd et le trajet court; — - per- 
sonne ne ie conteste : les forts de la halle, les 
porteurs du Soudan, les colporteurs de tous 
pays (il y a cependant de nombreuses excep- 
tions) opèrent ainsi ; mais il faut partir de ce 
principe que le fantassin ne doit pas 6tre assi- 
milé à un portefaix. 

Le sac dorsal est donc absolument condam- 
nable au point de vue militaire. 
V' A l'avenir, le tir couché sera de plus en plus 

la règle Tout chargement placé sur les épaules ou derrière les 
épaules, contre les omoplates et serré par des courroies - si 
excellent soit-il pour le portefaix d'occasion ou de profession - 
est donc inadmissible. i -a v,^ 

Il Y a cependant un moyen de faire en sorte que le poids d un 
chargement agisse verticalement au-dessus du centre de gravité 
du corps humain tout en étant lombaire. En re- 
liant un sac lombaire aux cartouchières de de- 
vant — système des contre-sanglons abandonné 
par suite des progrès h rebours dus à la bre- 
telle de suspension - la résultante P des poids 
p des cartouchières et p' du sac agit bien ver- 
ticalement et au-dessus du centre de gravité du 
corps, tout en laissant une aisance aussi grande 
que possible aux bras, à la tète, au cou, au 
thorax. 

Vf.— Au point de vue de Vamtomie du corps 
humain, le sac doit être lombaire. 

Là seule inspe'ction d'une coupe du squelette 
du tronc humain montre que le sac doit être 
arrondi du côté du dos pour bien remplir le 
ci'éux des reins et s'appuyer sur la région 
sacro lombaire. 
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De plus, en plaçant ainsi le sac, son centre de gravité se 
trouve rapproché de celui du corps. 

D'autre part, nous avons cité plus haut une étude donnant 
des renseignements techniques et expliquant scientifiquement 
pourquoi le sac lombaire, par son point d'appui sûr le plan 
incliné sacro-lombaire, semble ne rien peser et n'exerce aucune 
constriction gênante sur le thorax par Tintermédiaire des cour- 
roies . 

V* — Au point de vue de la mécanique^ le sac lombaire est le 
plus rationnel. 

En effet : 

1^ L'équilibre de l'ensemble formé par le soldat et son 
sac est d'autant plus stable que son centre de gravité est plus 
bas ; 

2® Dans une position quelconque du corps, s'écartant de la 
verticale, la charge du dos parait d'autant moins gênante que le 
centre de gravité A, A' de cette charge se rapproche davantage 
de celui B, B' du corps humain, « situé en dedans du bassin, 
entre les fesses et les parties génitales »• 




*//?fff^mfr, i/f ;///// 




Pour tout mouvement du buste, la charge A — dorsale et en 
hauteur — agit sur le centre de gravité B du corps par un bras 
de levier très long; elle nécessite des efforts plus considérables 
des muscles du tronc ; elle fatigue donc bien plus que la charge A' 
— lombaire et dont les parties lourdes sont très rapprochées du 
oentre de gravité B' du corps. 

Des études faites en 1891-1892, par ordre du ministère de la 
guerre, ^ l'Institut physiologique de Fontenay-aux-Princes, boùs 
la direction du docteur Marey, de l'Institut, ont établi la néces- 
sité de rapprocher le centre de gravité de la charge du centre 
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de gravité du corps. Mais qu'importe la décision des savants les 
plus autorisés à ceux qui équipent notre fantassin, pourvu qu'au 
jour d'une revue le haut du sac affleure les épaules î 

Des expériences furent faites avec le sac actuel allongé d'une 
poche à linge qui reposait sur les reins. La cartouchière posté- 
rieure était supprimée, c'est vrai, mais ce n'était qu'une solu- 
tion bâtarde, une demi-mesure : les cartouchières de devant fai- 
saient équilibre à la musette et au bidon et non au sac; les 
bretelles, ne se fixant pas à la partie inférieure de la poche du 
sac, le serrage des épaules ne pouvait pas être assez diminué, la 
poche à linge devait forcément ballotter ; les objets les plus 
lourds n'étaient pas placés dans le bas comme cela est logique 
dans un vrai sac lombaire, comme ils se placent, naturellement, 
dans le sac tyrolien par exemple. 

Malgré tout cela, le rapport de M. Demény, chargé de l'exa- 
miner à l'École de gymnastique de Joinville, était favorable, 
comme on peut en juger : « Avec ce sac, l'équilibre est plus 

stable, d'où soulagement des muscles extenseurs du tronc; 

la résultante du poids passe, dans la station debout, h peu près 
par la base de sustentation, ce qui conserve au corps son atti- 
tude normale. Il en résulte une aisance considérable de tous les 
mouvements du tronc; h égale amplitude de ceux-ci correspon- 
dent de moindres déplacements de la masse du sac, car ces 
déplacements sont d'autant plus étendus que la charge est plus 
haulo. L'effet économique est évident dans les grands mouve- 
ments, lorsqu'on se couche ou qu'on se relève pour tirer à 

genou ou couché La charge repose sur trois points d'appui, 

les reins et les deux épaules. Celles-ci sont fort soulagées par le 
fait du point d'appui sur les reins; le poids du sac a pour effet 
de tirer l'épaule en arrière en ouvrant la poitrine, sans gêner 
les mouvements des bras ou entraver la circulation à la tête ou 
aux bras »», — comme cela arrive avec notre havresac, surtout 
depuis son maladroit raccourcissement de 4882. 

« Dans le sac ancien, toute la charge porte au contraire sur 
répaule; elle tend à glisser le long du dos en tournant autour 
des bretelles; de \k tendance constante de l'homme à faire un 
effort pour le remonter. Afin de soulager l'épaule, on est obligé 
de se pencher en avant pour faire porter une fraction de la 
charge sur le dos et trouver ainsi un troisième point d'appui ; 
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on prend Tatlitude du porlefaix avec conlracUon des muscles 
extenseurs et des muscles pectoraux. Cela n*a pas lieu si le sac 
porte en partie sur la région lombaire. 

« Il résulte de la présence de trois poinls d'appui du sac sur 
le corps une stabilité plus parfaite qui empêche son déplace- 
ment dans les secousses de la marche, do la course; cette "sta- 
bilité peut être obtenue sans pour cela serrer les courroies qui 
compriment Taîsselle Le sac n'étant plus suspendu aux épaules 
mais porté sur les reins, les bretelles ne servent qu'à Tempô- 
€her de basculer en arrière. Pour cette raison, les muscles élé- 
vateurs de Tépaule sont soulagés et les muscles pectoraux moins 
violemment contractés. La liberté des mouvements des bras, 
qui en est la conséquence, permet d'épauler le fusil plus aisé- 
ment. 

« En résumé, le sac semble établi cCune façon logique et mieux 
adapté que V ancien à la conformation humaine et aux mouve- 
9nents dti soldat. » 

Une seule critique était faite, dans le rapport, au sac en ques- 
tion : tendance h entraîner le corps en arrière. Cela provenait, 
nous 1 avons dit, de ce que la modification n'était qu'une demi- 
mesure, une demi-transformation du sac actueten sac lombaire. 
Si les bretelles avaient été fixées à la partie médiane et supé- 
rieure du sac, et reliées aux cartouchières par des contre-san- 
glons, il eût présenté les mômes avantages sans l'inconvénient 
cité. 

« Parmi les différents modes de port de la charge, la préfé- 
rence revient à celui qui gène le moins le porteur dans les mou- 
vements rapides et l'usage des armes, apporte l'obstacle mini- 
mum it la respiration et à la circulation du sang, répartit la 
charge sur la surface corporelle maximum, et dont le centre de 
gravité se rapproche le plus possible de celui du corps. » (D*" Kir- 
CHENER. L'Équipement et la Charge d'infanterie,) 

Voilà l'inévitable conclusion à laquelle aboutissent tous ceux 
qui approfondissent et raisonnent la question : sac lombaire équi- 
libré par les cartouchières de devant. 

Il peut y avoir divergence de vues dans les détails d'agence- 
ment du sac, jamais dans les principes que nous avons exposés 
ci-dessus. On ne fera croire à personne que depuis 1804 — 
époque k laquelle le sac en peau de veau avec cadre en bois fut 
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adoplé, — si l'on avait voulu se conformer aux prescriptions de 
1^ logique, du bon sens, de l'hygiène, de la tactique, de la phy-. 
siologie et de la mécanique, on n'en soit pas arrivé à l'adoption, 
d'un sac loifabaire. On ne fera croire à personne que les innom- 
brables expériences, entreprises à jet continu^ n'aient pas; 
prouvé, avec la dernière évidence, la supériorité de la charge 
lombaire pour le fantassin et qu'on n'ait pas trouvé, en France, 
des fabricants d'équipement capables d'imaginer un sac, sinon, 
parfait, du moins infiniment supérieur à notre « as de carreau ». 
raccourci, modèle i882» 

Les approvisionnements constitués sont si considérables^ 
objecte-t-on toujours. Gercte vicieux fort commode, en vérité : 
ne rien modifier sous prétexte d'approvisionnements constitués 
et continuer à constituer les approvisionnements sous prétexte 
que rien n'est modifié. 

Au temps des soldats do carrière, on pouvait s'offrir la fan- 
taisie de tenues de parade et d'opéra-comique, contraires au 
bon sens autant qu'à la santé des troupes. On ne s'en est pas 
privé, sauf à voir, à l'ouverture d'une campagne, les tro:upes 
elles-mêmes faire justice de l'ineptie des commissions qui les 
avalent habillées : nos soldats, allant en Crimée, jetaient leurs 
shakos à la mer: l'armée du Rhin, — quinze ans après, — en 
1870, les jetaient également, malgré les ordres les plus formels, 
et occasionnaient ainsi de tels actes d'indiscipline que le gé- 
néral de Failly supplia le ministre d'obtenir de l'empereur la 
suppression de cette coiffure *. Le moment était bien choisi l 

Le shako a disparu, non sans peine ; le sac dorsal, pas 
encore 1 On expérimente ! 

Veux-t-on encore des arguments en faveur du sac lom-: 
baire ? 

lo Une simple remarque, mais assez catégorique, est la sui- 
vante : Les montagnards des Alpes centrales, les alpinistes, 
qui font de longues courses en montagne, les touristes de tout 
acabit, de toute nationalité, de tout âge, de tout sexe, ont choisi 
le sac tyrolien — sac lombaire par excellence — à peu près ài 
l'exclusion de tout autre modèle. Or, personne ne le leur 



* Lettre citée dans les Méthodes de guerre du XIX* siècle, du général 

llCRRON. • 
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impose; donc, s'ils Tadoptent, c-est qu*ils le jugetit plus cOm-. 
mode pour porter un certain poids, tout en conservant Taisanc^ 
des bras et l'agilité indispensable aux difficiles escalades oiix 
parfois leur vie est en jeu. Le fantassin n'a-t-îl pas — tout 
autant, quoique pour des motifs différents — un besoin impé- 
rieux d'être agile et de conserver l'aisance des: bras? 

2<> Un coup d'œil jeté en arrière nous montre que, dans notre 
armée, aux plus belles époques de la « furia francese », le sac 
du fantassin était mou et porté très bas, laissant les omoplates; 
complètement libres. Les dessins des peintres de l'époque^ 
Adam, Bellangé, Jouy, Tannay, en font foi *. Quand décrétera- 
t-on donc la réforme qui rendra au fantassin de la troisième 
République la foudroyante rapidité de ses aînés de la pre-^ 
mière ? 

3« La lecture de Touvrage si bien documenté et si clàiremenb 
illustré du commandant Lavisse — Sac au dos — montre que, 
dans les armées européennes (Espagne, Italie et France excep- 
tées) le centre de gravité de la charge du dos est généralement 
abaissé, que le sac est long, que, par des dispositions diverses, 
on s'est partout ingénié à faire reposer une partie de la charge 
du dos sur la région lombaire. 

Le sac allemand, de forme intérieure légèrement concave» 
prend appui, par son extrémité inférieure rembourrée, sur le 
milieu du ceinturon. Son centre de gravité est bas, et le haut du 
paquetage — nous ne disons pas du sac — ne dépasse pas la 
nuque. 

L'armée anglaise porte le sac valise reposant sur les reins, 

Le sac de l'armée autrichienne repose sur les reins par l'inter- 
médiaire d'une grosse cartouchière — munie d'une sangle 
intérieure qui en adoucit la pression. — Cette cartouchière 
contient les objets les plus lourds, vivres de réserve avec 60 ou 
100 cartouches. 

Le fantassin russe porte, en sautoir, deux sacs reposant en 



^ Pendant les gaerres de la Révolution, le fantassin français porte un sac 
lombaire en peau, sans cadre, « re^te de l'ancien bissac de nos pèr<;s, si com- 
mode et qui fat abandonné par manie d'imitation de la Prusse en même 

temps que le chapeau de feutre était remplacé par les bonnets à poils, 
casques, shakos, etc. » (Général Thodmas.) 
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arrière, très bas, sur les fesses; ce système n'est pas sans incon- 
vénients, et l'abaissement du centre de gravité de la charge est 
exagéré. 

En Danemark, le ceinturon est muni d'un appareil spécial, le 
porte-sac, qui s'appuie sur les reins et est matelassé. 

Aux Pays-Bas, une agrafe relie le sac au ceinturon qui sup- 
porte ainsi une partie du chargement. 

Le sac norvégien est une poche en toile coulissée dans le haut, 
prenant appui sur les reins. Seule, la Norvège a rompu fran- 
chement avec la rigidité du sac, a assuré la liberté absolue des 
omoplates et ne s'en est pas tenu à une demi-mesure entre le 

sac lombaire et le sac dorsal (Dans la résolution d'un autre 

problème, elle a également su donner la mesure de sa fermeté 
et de sa clairvoyance ; elle a su arriver h des résultats pratiques 
et décisifs dans sa lutte contre l'alcoolisme que nous menons si 
mollement.) 

En Suisse, le sac repose sur le ceinturon par deux coussinets 
et se fixe à lui par une tige de fer. Celte puissance doit expéri- 
menter cette année le sac tyrolien pour ses fantassins. 

VI. — Le sac du fantassin doit être conçu d& la façon la plus 
rationnelle, afin que, même chargé à 5, iO ou i2 kilogrammes^ 
il gène l'homme le moins possible. 

Si le sac n'est chargé qu'à 2 ou 3 kilogrammes, même défec- 
tueux, il ne gênera pas beaucoup. Mais il faut que le modèle 
adopté satisfasse tout le monde et en toutes circonstances : en 
été dans le « bled » algérien, comme en hiver pour les marches 
en montagne, dans toutes les circonstances si variées de la 
vie de campagne. Il faut que la capacité du sac ne soit pas 
limitée trop strictement. 

Le tirailleur algérien qui fait ses étapes piçd.s nus, peut se 
passer de chaussures de repos ; le jeune homme de famille aisée, 
le réserviste arraché du jour au lendemain à ses foyers, auront 
besoin de se délasser les pieds à l'arrivée à l'étape. Loin de 
l'ennemi, on pourra compter régulièrement sur les convoLs ; 
près de l'ennemi, il n'en sera plus de même. Le livre du com 
mandant Lavisse, pages 218-219, discute la question, et sa conclu- 
sion, comme celle de tous ceux qui ont l'expérience de la guerre 
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est celle-ci : « Un sac abandonné esl un sac perdu ; un soldat 
sans sac est un soldat perdu. » 

Ceux qui ont vu l'état des chemins pendant l'hiver 1870-1871, 
après le passage des colonnes, estiment que bicyclettes et auto- 
mobiles n'y auraient pas circulé aussi elTronlément qu'elles le 
font aux manœuvres d'automne. 



Novembre 1T9i. 

SolilatruLsant (lerlied'ui 

roloiine d'assaut. 





Uolle e(n|ilo^ée dans divers pajs. 

a) Parlie de cuir remhourrê i 

appuie sur la rtgiun 1o 



Qui n'a pas souvent entendu dire par les officiers d'infanterie 
ayant fait 'campagne en Europe : « Les cantines! n'y comptez 
pas Iropl; si vous les voyez une fois tous les quinze jours, esti- 
mez-vous heureux, a 
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Sans remonler plus haut que la guerre anglo-boer, combien 
les troupes les plus solides, qu'on a voulu trop alléger, ne sont- 
elles pas devenues extrêmement lentes et lourde» par la nécessité 
de ne pas s'éloigner des voitures * ? Dans quelles mauvaises 
conditions, physiques et moj'ales, les hommes ne se trouvent-ils 
pas pour une manœuvre un peu dure quand, sans manteau e( 
sans sac, ils sont trempés, transis et à jeun ? 

Donc, il y aura des périodes où il sera indispensable de 
laisser les voitures en arrière et de donner au fantassin un 
supplément de cartouches, de pain, de vivres, de vêtements 
peut-être et d'outils. Ce sera l'exception, admettons-le, mais ce 
sera dans ces moments-là qu'il importera d'avoir le moins de 
traînards et de déployer la plus grande activité. Raison de plus 
alors, parce que le soldat ne sera pas habitué à cette charge 
supplémentaire, pour que son équipement, son sac soit du 
système reconnu le plus commode, c'est-à-dire lombaire. Si un 
sac est très commode, même avec la charge actuelle, il le sera 
à fortiori t avec un chargement réduit. 

Expérimenter un sac en ne le chargeant qu'avec le minimum 
de ce que peut être son contenu doit amener à faire fausse route 
et à s'illusionner sur sa valeur. 

F. G. 

[A continuer). 



* Un seul fait, comme exemple, emprunté à la guerre anglo-boer. Le 
général Bu lier échoua dans son attaque de la haute Tugela parce qu'il 
s'alourdit de convois. Son opération, pour réussir, demandait la rapidité et 
le secret, la deuxième condition dépendant de la première. En quatre jours, il 
pouvait passer la Tugela. Avec quatre jours de vivres, deux sur Tbomme, 
deux sur les voitures, il réussissait. « Mais il concentra 17 jours de vivres, 
nécessitant l'emploi de 650 voitures à bœufs... 11 régla sa marche sur celle 
de ce convoi, long de 15 kilomètres, traîné par 5,000 bêtes de somme et 
exigeant encore le renfort de locomobiles routières. 11 s'empêtra avec lui sur 
les routes défoncées. » (Guerre sud-africaine ^ Capitaine Gilbert.) 11 perdit 
sept à huit jours précieux. Les Boers eurent le temps de se concentrer en face 
de ses objectifs, de creuser des tranchées partout, des tranchées de 1™,50 de 
profondeur dans le roc. 

Le général Warren, alourdi, encombré par son convoi de quatre jours de 
vivres échoua également dans le vqste mouvement tournant qui lui était 
prescrit. « Ces quatre jours de vivres eussent été emportés sur le sac par les 
soldats de Napoléon. » 



LA 




DE LÀ mmmi d'âcimche 



(17401748) 



Campagnes de Bohême (1741-1742). — La guerre sur le Mein et le Rhin 
(1743). — Les Autrichiens en Alsace (1744). — La retraite des Autrichiens 
sur la Bohême et le siège de Fribourg en Brisgau (1744). 



CAMPAGNES DE BOHIilME (1741-1742). 



I. 

LES FRANCO-BAVAROIS EN BOHÊME (Campagne de 1741-1742). 



1. Forces et effectifs des belligérants. — Organisation 

de la défense en Bohême. 

Comme nous Tavons fait dans nos précédents Essais, nous 
allons celte fois encore suivre pas à pas l'étude que viennent de 
publier lés officiers de la Section historique du K. u. K. Kriegs- 
Archiv, et nous servir du remarquable travail que le colonel 
Polak von Mûrzsprung, le lieutenant-colonel von Rebracha et le. 
capitaine Forges ont consacré aux campagnes de Bohème (1741- 
1742), du Mein et du Rhin (1743), à Tinvasion de TAlsace par 
les Autrichiens (1744), à leur retraite sur la Bohême et enfin au 



1 Voir les livraisons de 1897, 1899, 1900, 1902, 1903 et 1904. 
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siège de Fribourg en Brisgau, pour compléter, à l'aide des 
documents qu'ils nous apportent, ce que nous savions déjà 
d'opérations presque exclusivement dirigées contre les armées 
françaises et que nous ne connaissions jusqu'ici surtout par les 
emprunts faits au Manuscrit du lieutenant-général de Vault, 
par les cartons du Dépôt de la guerre et par le beau livre du 
général Pajol. 

Afin de ne pas allonger, inutilement et outre mesure, l'exposé 
que nous nous proposons d'entreprendre, nous chercherons uni- 
quement à achever d'élucider, à l'aide de la nouvelle contribution 
que nous devons aux travaux des officiers autrichiens, certaines 
questions que nous avons déjà commencé à traiter dans notre 
précédente étude, certains points communs aux événements 
militaires qu'il nous a fallu examiner lorsque nous avons 
parlé et des opérations franco-bavaroises dans la Haute-Autriche 
et de la conquête de la Bavière par l'armée du feld-maréchal 
Khevenhùller. C'est ainsi que tout en nous abstenant de revenir 
autrement qu'en passant sur la mission de Bellc-Isle en Alle- 
magne, on nous verra cependant insister plus d'une fois encore 
et sur certaines opérations militaires que nous avons déjà eu 
lieu d'exposer et d'apprécier dans notre dernière, étude et sur 
la nature des rapports existant entre Broglie cl Scckendorff. 

Vers la mi-juillet 1741, dès que l'on eût acquis, à Vienne, la 
conviction que — pour nous servir de l'expression même de 
Frédéric II — les armées franco-bavaroises s'étaient données 
rendez-vous en Bohême, dans ce royaume où il n'y avait en tout 
que cinq bataillons en garnison h Éger et à Prague, on avait 
aussitôt résolu de réunir, à Pilsen, un corps d'observation 
à la tête duquel on plaça le feld-maréchal prince Lobkowilz. 

Le feld-maréchal-lieutenant comte Charles Palffy, chargé de 
la défense de la Haute-Autriche, mais qui ne disposait, à cette 
heure, que de deux régiments de dragons, passait également 
sous les ordres du feld-maréchal. D'autre part, il sera utile 
de faire remarquer qu'on avait choisi Pilsen comme point de 
concentration', d'abord parce qu'il était plus facile d'y faire vivre 
les troupes, ensuite parce que le corps ainsi posté à proximité du 



* HauSy Hof und StaaU Archiv, Kriegs-Acten 338. Instructions au F. M., 
prince Lobkowitz, 2 août 1741. 
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Haut-Palaliiiat et des pays au delà de TEnns semblait être en 
mesure de résister plus facilement à une armée ennemie essayant 
de pénétrer en Bohême, soit par le Haut-Palatinat, soit par la 
Haute-Autriche. 

Après avoir conféré à Linz dans les premiers jours d'août avec 
le comte Palify, après lui avoir donné quelques ordres relatifs h 
la mise en élat de défense de la Haute-Autriche, et avant même de 
se rendre h Prague, Lobkowitz avait demandé au Conseil aulique 
de la guerre Tautorisalion .d*assurer les communications entre 
Linz et Pilsen en rélablissant une ligne de postes passant par 
Freistadt, Budweis et Strakonitz. 

A Prague comme h Eger, tout était à faire. Ces deux places 
étaient dans un état lamentable; leurs remparts étaient dégradés, 
leurs fossés comblés sur une foule de points ; Tartillerie faisait 
presque entièrement défaut. Aucun ouvrage extérieur ne cou- 
vrait les enceintes, commandées de toutes parts par les hauteurs 
voisines comme h Egér, ou n*ayant aucune vue sur les abords 
mêmes des glacis. 

.Lorsque, dans les premiers jours de septembre, Lobkowitz 
arriva h Pilsen, il n'y trouva que cinq régiments de cuirassiers 
(2,067 hommes). Toute son infanterie venant de Hongrie était 
encore en route et, bien que transportée en voitures, elle ne faisait 
guère que 30 à 33 kilomètres par jour. Il venait à peine d'établir 
son quarlier général h Pilsen lorsqu'il y reçut un rescrit du 
Conseil aulique de la guerre, dont les membres se préoccupaient 
de plus en plus, et non sans raison, de la défense de la Haute- 
Autriche et de la Bohême. On savait, en effet, h Vienne, que 
l'armée française avait passé le Rhin vers la mi-août, que son 
premier échelon était sur le point d'arriver h Donauwôrth, tandis 
que le deuxième, qui avait commencé son mouvement un peu 
plus tard, se portait par la Franconie sur le Haut-Palalinat. 
L'établissement de grands magasins h Ingolstadl et à Amberg 
faisait supposer au Conseil aulique que les confédérés cherche- 
raient d'une part, à pénétrer dans la Haute-Autriche en mar- 
chant à cheval sur le Danube, de l'autre à entrer en Bohême par 
le Haul-Palatinat, et profiteraient de leur supériorité numérique 
pour crever le centre de la position de Lobkowitz et le couper 
de ses communications avec l'Autriche et la Moravie. On se 
demandait à Vienne et l'on demandait à Lobkowitz s'il ne vau- 
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drait pas mieux pour lui renoncer à Pilsen et venir s'établir h 
Budweis. 

Tout en reconnaissant l'impossibilité de couvrir avec le peu 
de monde dont il disposait la Bohême et TAutriche, Lobkowitz 
n'en crut pas moins qu'il y avait intérêt pour ia reine à le 
laisser à proximité de la frontière, au moins jusqu'au moment où 
Ton verrait plus clair dans les intentions de l'ennemi. 

Mais bien que le feld-maréchal eût formulé son avis d'une 
manière absolument nette et catégorique, les réponses qu'il 
reçut et du Conseil aulique de la guerre et du grand duc de 
Toscane furent au contraire conçues dans des termes vagues et 
peu compromettants. On l'autorisait à rester dans le voisinage 
de Prague, mais on lui recommandait de tout disposer de façon 
à pouvoir se replier sûrement et en tout état de cause sur l'Au- 
triche, d'éviter à tout prix toute affaire sérieuse et de ne pas 
hésiter à abandonner Prague hors d'état d'opposer une résis- 
tance sérieuse *. 

2. Effectifs des armées alliées dans le Haut-Palatinat. 

A la fin du mois septembre 1741, dès qu'on eut connaissance * 
du rassemblement du corps Lobkowitz, le général bavarois 
Minuzzi qui ne disposait, que de cinq bataillons, dont un de 
milice, et de cinq escadrons de cuirassiers, avait été renforcé par 
six bataillons français de la brigade Ximenès. Posté le long de 
la frontière de Bohême, il avait pour mission de surveiller plus 
particulièrement l€s routes passant par Waldsassen, Tirschen- 
reuth, Waidhaus, Waldmûnchen, Furth et Eisenstein. A ce 
moment, le 2» corps français, sous les ordres du lieutenant 
général marquis de Gassion venait seulement de passer le Rhin 
à Spire et fort de 84 bataillons et 32 escadrons (7,800 hommes 
et 3,200 cavaliers), il se portait en trois échelons se suivant à 
deux ou trois jours de marche par Wimpfen, Uffenheim et 
Nuremberg sur Amberg. 

A la nouvelle de l'approche du corps de Gassion, Minuzzi, au- 
quel on avait prescrit de servir d'avant-garde aux Français et 



* Haus» Hof und Siaats Archiv, Kriegt-Acten 357. Grand-duc François- 
Etienne à Lobkowitz, 18 septembre i741. 
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d'entrer en Bohême pour y lever des contributions et assurer les 
subsistances des troupes françaises, s'était concentré à Wern* 
berg, sur la route menant de la Naab pai Haid à Pilsen. Il n'est 
que juste de reconnaître ici que Gassion avait été loin d'être 
satisfait des mesures que les Bavarois avaient été chargés de 
prendre*. 

3. Déploiement de l'armée saxonne. 

Comme nous avons eu lieu de le dire précédemment, com- 
mencée vers la fin de 1740, presque aussitôt après la mort de 
l'empereur Charles VI, la mobilisation de l'armée saxonne avait 
subi pendant plus de trois mois le contre-coup des hésitations, 
des fluctuations de la politique ondoyante d'Auguste ïll. En pré- 
sence des objections qu'on opposa à Vienne à ses exigences 
exorbitantes, mais surtout des réflexions que lui fit faire la ba- 
taille de Mollwitz, après avoir été un moment sur le point de 
faire cause commune avec TAutriche, Auguste III, qui avait 
réuni à Torgau et h Eilenburg les troupes sous les ordres de 
Rutowski et du chevalier de Saxe, donnait à ces généraux 
Tordre de lever leurs camps et de mettre leurs soldats en can- 
tonnements étendus. Malgré cela, et bien qu'il semblât prêter 
favorablement l'oreille aux ouvertures de la France et de l'Es- 
pagne, Auguste III paraissait encore, en juillet 1741, tout disposé 
h lier partie avec l'Autriche, l'Angleterre, le Hanovre et la 
Russie. On croyait si fort à Vienne à la probabilité du concours 
de la Saxe, que le feld-maréchaUlieutenant Browne reçut, le 
18 juillet, à Neisse, l'ordre de Marie-Thérèse de se rendre immé- 
diatement et en secret à Dresde pour y arrêter un plan d'opéra- 
tions avec les généraux saxons et le général hanovrien von Ilten 
envoyé à cet effet par le roi Georges II. 

Mais, sous l'impression de l'échec éprouvé par ses flottes 
devant Carthagène, inquiet des dangers que les mouvements 
des armées franco-bavaroises et- la présence de l'armée d'obser- 
vation du prince d'Anhalt* à Gôttin pouvaient faire courir h ses 
possessions du Hanovre, Georges II refusa au dernier moment 
et au grand désappointement de Marie-Thérèse d'exécuter la 



1 Archives de la Guerre» Gassion à BeUe-lsle, Amberg, 21 octobre 1741. 
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Le 4 novembre, ravanl-garde saxonne, sous le commande- 
ment du général-lieutenant Rpnard (6 bataillons, 2 escadrons et 
12 canons), était prête à marcher au sud-est de Frauenstein,sur 
la route Freiberg — Teplilz — Leilmeritz; le gros de celte avant- 
garde se tenait dans le secteur Allenberg — Zinnwald— Fùrsten- 
wald, au nord de Peterwalde, sur les routes d'invasion passant 
par Teplilz et Harbitz et aboutissant à Aussig. 

4. Marche de la grande armée franco-bavaroise 
du Danube sur la Bohême. 

C'était à contre-cœur, nous l'avons fait ressortir dans notre pré- 
cédente étude, que, cédant aux conseils et aux instances de Fré- 
déric II, rÉlecteur de Bavière avait consenti à se porter de Linz 
« jusqu'à 2 marches de \ienne » *. Mais si, comme le dit encore 
le roi de Prusse*, il « abandonne le grand objet par l'appréhen- 
sion puérile que, les Saxons étant seuls en Bohême, ils pour- 
raient conquérir ce royaume et le garder » ; s'il ajoute même 
que, « par une finesse mal entendue, les Français fortifièrent su 
méfiance contre les Saxons », il oublie naturellement dédire 
que les bruits de plus en plus sérieux, relatifs à un accord inter- 
venu entre Marie-Thérèse et lui, joints h la nouvelle du retrait de 
l'armée autrichienne de la Silésie, contribuèrent puissamment 
à décider l'Electeur à renoncer h son plan primitif et à se porter 
de Saint-Pôlten et de Melk sur la Bohême. Budweis, où les Ba- 
varois de Tôrring arrivèrent le 3 novembre, les Français le 6 et 
l'Électeur lui-môme le 8, devait lui servir de base à ses opéra- 
lions contre Prague. Mais, avant môme d'avoir pu achever, le 13, 
la concentration de son armée sur ce point, il y reçut la nou- 
velle certaine et positive de l'approche d'une grosse armée au- 
trichienne, h la tête de laquelle le grand-duc François-Etienne 
marchait par Znaym et Zlabings. 

5. Rassemblement d'une armée autrichienne à Neuhaus. 

Nous ne reviendrons que sommairement, en nous bornant à 
compléter les indications que nous avons déjà données lorsque 



* Histoire de mon Temps, chap. IV. 

/. des Se. mil iO« S. T. XXIII. 30 
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nous nous sommes occupé de la campagne de Silésie (1741- 
1742), sur les mesures prises par Marie-Thérèse pour assurer la 
défense de la Bohême. 

On se rappellera qu'aussitôt après la signature de Tacte de 
Klein-Schnellendorf, Neipperg, arrivé le 25 octobre à Olmûtz 
où il comptait faire reposer son armée, avait reçu Tordre de la 
remettre en marche dès le 28 et de la porter sur Znaym. 
Quelques jours auparavant, le 23 octobre, Lobkowitz, auquel on 
avait prescrit de ne laisser à Prague que la quantité de troupes 
strictement indispensable*, avait évacué Pilsen, atteint Beraun 
le 25, passé la Moldau à Kônigsaal le 26 et le 27, et poussé le 30 
jusqu'à Kaurim. 

Mais tandis que le grand-duc François-Etienne se disposait h 
aller prendre le commandement de l'armée chargée de conserver 
la Bohême à Marie-Thérèse, Neipperg, au lieu de se porter droit 
d'Olmiilz sur Prague, avait préféré prendre la roule de Znaym 
sur laquelle, grâce aux magasins qu'on y avait établis, il devait 
lui être moins difficile d'assurer les subsistances de son armée. 
C'était là une perte de temps regrettable, contraire aux inten- 
tions du grand-duc qui, voulant à tout prix empêcher la jonction 
de l'armée de l'Électeur avec le corps de Gassion, comptait se 
jeter, avec les forces réunies de Lobkowitz et de Neipperg, 
sur les Franco-Bavarois de Charles-Albert. 

Le 7 novembre, le grand-duc rejoignait l'armée de Neipperg 
et établissait son quartier-général au château d'Ungarschùtz 
pendant que Lobkowitz, arrivé le 6 novembre à Deutschbrod, 
comptait atteindre Iglau le 9. La jonction des deux groupes 
qui devaient servir à former l'armée autrichienne pouvait être 
désormais considérée comme acccomplie. On avait de plus, au 
quartier-général autrichien, l'avantage d'y être, en somme, 
assez exactement renseigné sur la situation et les projets pro- 
bables des alliés. Rien n'aurait donc pu et dû empêcher le 
grand duc de mettre à exécution le plan qu'il avait conçu. Mais 
au lieu de se porter subitement en avant, le grand-duc n'osa 
lancer ses ordres de mouvement que lorsqu'il eût réussi, avec 
Taide du comte Salburg, commissaire des guerres, à constituer 



' Lobkowitz ne laissa, à Prague, que 2,200 hommes, pour la plupart des 
conscrits. 
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des approvisionnements suffisants pour faire vivre son armée 
pendant quinze jours. Aussi fut-ce seulement le 13 novembre 
que l'armée autrichienne commença son mouvement surNeuhaus. 
Elle avait été précédée par son avant-garde, sous les ordres 
de Nadasdy, qui,, le 14 novembre, avait contraint la petite 
garnison franco-bavaroise h capituler. 

Le 18 novembre, le grand-duc, arrivé la veille à Neuhaus, y 
était rejoint parle corps de Lobkpwitz. Son armée s^ composait 
dès lors de 37 bataillons, de 34 compagnies de grenadiers, de 
19 régiments de cavalerie, de 6 régiments de hussards et de 
4 bataillons de Warasdiner, représentant un total de 42,440 com- 
battants. 

L'artillerie, en y comprenant la réserve, se composait de 
53 canons de régiment, 10 obusiers et 4 mortiers. 



II. 

PRISE DE PRAGUE PAR LES ALLIÉS. 



1. Marche de Gassion et des Saxons sur Prague. 

Au moment même où Lobkowitz, obéissant aux ordres qui lui 
enjoignaient d'opérer sa jonction avec Tarmée du grand-duc, 
quittait Pilsen pour se diriger vers la Bohême orientale, les 
Saxons d'une part et les Franco-Bavarois de l'autre, venant du 
Haut-Palatinat, pénétraient dans le royaume. 

Le 17 octobre, aussitôt après l'arrivée de Gassion à Amberg, 
Minuzzi, qui devait servir d'avant-garde aux corps chargés 
d'envahir la Bohême, avait demandé au lieutenant général de 
lui adjoindre un millier d'hommes, 800 chevaux et 6 bouches 
à feu. Ces troupes placées sous les ordres du général de Fiennes 
reçurent, en effet, l'ordre de rejoindre le 20, à Waidhaus, Minuzzi 
qui, venant de Wernberg et de Wopenhof, franchit, le 23, la 
frontière de Bohême et s'avança par Haid jusqu'à Kladrau où il 
attendit que Gassion se fût rapproché de lui. Pour se couvrir du 
côté d'Eger, le général bavarois avait laissé, à Waldsassen, 
718 hommes des milices bavaroises et quelques compagnies 
franches françaises. 
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Ce fut le 22 octobre seulement qu'une dépêche de Belle-Tsle 
donna à Gassion une idée de la situation générale et du plan 
d*opéralion de TÉlecteur. Charles-Albert, après avoir fait passer 
le Danube h son armée aux environs de Krems et de Linz, allait 
marcher sur Prague par la vallée de la Mqldau, pendant que 
TÉlecleur de Saxe pousserait sur Jungbunzlau, où devait ôlre 
rendu, du 4 au o novembre, un corps de 19,000 hommes. D'après 
le maréchal, Tarméa de Neipperg, à laquelle la convention de 
Klein-Schnellendorf rendait sa liberté d'action, allait de son 
côté se porter, soit par Glatz sur la Bohême, soit dans la direction 
du Sud sur la Moravie Dans le premier cas, après avoir opéré 
sa jonction avec les Saxons, Tarmée de Charles-Albert se char- 
gerait de chasser les Autrichiens de la Bohême ; dans le deuxième 
cas, c'était aux Saxons et h Frédéric II sur le concours duquel 
Belle-Isle' persistait h compter, qu'incomberait la mission de 
les suivre en Moravie. En tout cas, la prise de Prague paraissait 
au maréchal chose facile et certaine. 

A ces données il avait joint Tordre de commencer dès le 
23 octobre le mouvement d'Amberg sur Pilsen où il espérait voir 
arriver son échelon de tête le 3 novembre et la queue de son 
corps le 8. Il avait de plus mandé h Gassion qu'il comptait le 



*■ Correspondance politique , 568. Bien que le 23 octobre, Frédéric eût écrit 
à Schonettaa : « Vous éviterez autant qu*il est possible, de m'engager pour le 
reste de celte année à quelque opération, et il faui que les autres fassent 
aussi, de leur côté, quelque effort pour, pousser l'ennemi commuo, surtout 
messieurs les Saxons qui pensent que les oiseaux leur doivent venir par les 
soins et risques des autres » ; bien qu'il dût avoir les mains liées par la 
signature de l'acte de Ktein-Schn»'llendorf, répondant deBreslau, le 8 novembre, 
à Belle-Isle (Jbideni 585), qui lui proposait de faire une diversion en faveur 
de l'Electeur, il lui avait mandé : « Je vous prie de considérer que, dans la 
situation où nos troupes sont actuellement, elles sont trop séparées pour 
quVlles puissent agir dans ces contrées de la Bohême et, comme je n'y saurai 
faire de changement, je crois que tout ce que je puis faire est de vous assurr r 
la Moravie, en cas que Tenvie prenne à Neipperg d'en sortir avec ses troupes», 
il est vrai qu'il terminait sa lettre, comme il Tavait fait quelques jours 
auparavant (Cf. Ibidem, à l'Electeur de Bavière, Neisse, 2 novembre 1741, 
581), en priant l'Electeur « de ne pas ajouter foi aux artifices usés de la cour 
de Vienne », en l'assurant « positivement et sur son honneur qu'il Wapas fait 
de paix avec Us Autrichiens », en déclarant à Belle-lsle que « quoique accou- 
tumé aux artifices malicieux de la cour de Vienne les faussetés répandues 
sur son compte Ta varient indigné contre elle», et en ajoutant pour le rassu'cr 
complètement : « Vous verrez par ma conduite que je sais observer les enga- 
gements pris avec mes fidèles alliés et amis. » 
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rejoindre peu après sur ce point et prendre lui-même la direc- 
tion de la continuation du mouvement sur Prague. 

Dès que l'échelon de tête, qui avait quitté Âmberg au jour 
' indiqué par Belle-[sle, eut atteint Waidhaus, Minuzzi, informé 
de la retraite de Lobkowilz sur Beraun, avait repris sa marche 
en avant. Mais en arrivant le 26 h Piisen, il y trouva un ordre 
de rÉlecleur lui enjoignant de rentrer en Bavière et de se 
charger de mettre TÉlectorat à l'abri des tentatives des troupes 
autrichiennes qui, rappelées d'Italie, traverseraient le Tyrol. 

Le 29 octobre, les Bavarois quittaient Pils^n où ne se trou- 
vaient plus que la brjgade Anjou (6 bataillons) du maréchal de 
camp Ximenès et le détachement du général de Fiennes. A celle 
nouvelle, GassiQnqui,sur Tordre de Belle-Isle, venait de remettre 
au lieutenant général comte de Polastron le commandement de 
la division de tête, accourut en toute hâte avec 3 compagnies de 
grenadiers et 8 escadrons à Piisen où il arriva le 31 octobre et 
où Polastron le rejoignit le 2 novembre. 

Les deux autres divisions suivaient k deux jours d'intervalle 
de sorte que, le 6 au soir, Gassion y disposait de 19 bataillons et 
32 escadrons, représentant un effectif total de 11,000 fantassins 
et 3,000 cavaliers. 

Un ordre de Bolle-Isle, reçu le 4 novembre, prescrivait h 
Gassion de continuer par Beraun sa marche sur Prague que, de 
concert avec les Saxons qui allaient franchir la frontière de 
Bohême, il devait investir du côté de l'Ouest. 

Gassion, qui avaii deviné l'objet de la marche de Lobkowilz 
sur la Moravie et pressenti qu'il allait y opérer sa jonction avec 
Neipperg, sachant de plus par ses espions^qu'il n'y avait à Prague 
que 3 bataillons et 300 hussards, poussa, dès le 4, sur Rokitzan 
une avant garde forte de 4 compagnies de grenadiers, 600 fusi- 
liers el200 chevaux qu'il confia au maréchal de camp marquis 
d'Armentières. Lui-même, il parlit, le 7, avec la brigade d'Anjou 
et un gros détachement de cavalerie de Piisen que le lieutenan 
général de Clermont-Tonnerre quitta le lendemain avec le gros 
du corps. A sa grande surprise, Gassion y reçut do l'Électeur 
l'ordre d'interrompre sa marche sur Prague pour arriver h 
marches forcées et venir en transportant, si faire se pouvait, 
son infanterie en voitures, le rejoindre à Budweis. 

En présence de la contradiction flagrante existant entre ces 
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ordres et les instructions de Belle-Isle, des conséquences incal- 
culables que pouvait entraîner l'exécution d'un pareil mouve- 
ment, Gassion donna, le 10, un jour de repos k son corps 
h Mauth-Zebrak, et après avoir conféré avec les généraux, il 
informa TÉlecteur de la résolution qu'il avait prise de continuer 
sa marche sur Prague et remit, dès le il , ses troupes en mouve- 
ment sur Zebrak-Beraun. Bien qu'il eût reçu, à deux reprises 
encore. Tordre formel de revenir sur Budweis, Gassion resta 
inébranlable et continua à pousser sur Prague dont les Saxons 
se rapprochaient de leur côté. 

Retardée dans sa marche par de mauvais chemins défoncés 
par des pluies persistantes, l'avant-garde saxonne du général- 
lieutenant Renard, qui avait franchi la frontière le 5 novembre, 
n'atteignit Leitmeritz que le 10. Le gros de cette armée pénétra 
en Bohême le 9 sur trois colonnes. Celle de droite (3 bataillons, 
6 escadrons), sous le commandement du feld-maréchal Rutowski, 
se porta de Zinnwald sur Teplitz, flanquée elle-même sur sa 
droite par un groupe de !2 bataillons et 4 escadrons détaché 
avec le général-lieutenant von Jarmund sur Klostergrab. Celle 
du centre, sous les. ordres du général-major von Rechow (4 ba- 
taillons, toute Fartillerie et l'intendance), poussa de Fiirsten- 
walde sur Mariaschein, pendant que le chevalier de Saxe, avec 
la colonne de gauche (4 bataillons et 10 escadrons), s'engageait 
sur la roule menant de Peterswalde à Karbitz. Les trains de 
l'armée étant restés en détresse pendant la traversée de l'Erzge- 
birge, Rutowski dut arrêter ses colonnes pendant deux jours, et 
ce fut seulement le 13 au soir que son armée atteignit la ligne 
Leitmeritz —Lobositz—Trebnitz, où elle se rejoignit avec son 
artillerie de siège escortée par 2 bataillons. 

Le 15, précédés par une nouvelle avarit-garde (2 bataillons, 
3 compagnies de grenadiers, 4 escadrons et 4 canons, sous les 
ordres du général-major von Arnim), qu'on poussa vers Prague, 
les Saxojis arrivèrent à TEger, qu'ils passèrent le lendemain sur 
trois ponts à Hostenitz, et s'arrêtèrent le soir à Welwarn après y 
avoir pris contact avec une reconnaissance autrichienne venant 
de Prague. 

Le 17, l'avant-garde du général von Arnim campait à Tursko, 
où le gros du corps de Rutowski venait s'établir le lendemain, 
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mais où, dès leur arrivée, les Saxons eurent à souffrir du manque 
de vivres. 

2. Jonction des Français et des Saxons devant Prague. 

En présence des rapports de Tôrring, assez exacts quant aux 
aux mouvements de Lobkowitz, mais fort exagérés en ce qui 
avait trait aux effectifs des Autrichiens, Charles-Albert, après 
avoir pris l'avis de Schmettau, résolut de concentrer toutes ses 
troupes disponibles sur la forte position de la Luznic et de tout 
disposer pour empêcher son adversaire de revenir à Prague. 

Ce fut cependant à ce moment qu'il prescrivit à Gassion de 
venir le rejoindre à Budweis. Le refus de Gassion obligea l'Élec- 
teur à renoncer à ce projet et à se décider à se porter au plus 
vite sur Prague à la tête des troupes françaises et, sans prendre 
le temps ou la peine de régler la question si importante du 
commandement éventuel, il prescrivit à Leuville d'établir un 
camp à Witlingau, à Tôrring de diriger, le cas échéant, sa 
retraite sur Pisek et sur Prague. 

Le 11 novembre, bien qu'il eût reçu l'avis de l'arrivée pro- 
bable du grand-duc à Neuhaus, le 12 ou le 13, l'Électeur avait 
en effet quitté Budweis avec le comte de Saxe et un petit corps 
fort d'un bataillon et de 22 escadrons, afin de rejoidre au plus 
vite Gassion, en passant par Frauenberg, Pisek et Przibram. 

Le 15, il était à Przibram d'où il faisait tenir de nouvelles ins- 
tructions à Leuville. Il lui prescrivait de conserver à tout prix de 
concert avec Tôrring le secteur Tabor — Wesseli— Witlingau, 
cette partie *du cours de la Luznic qui lui paraissait d'ailleurs 
presque inexpugnable et dont la possession lui permettait de 
couvrir le sud de la Bohème, la Haute-Autriche et la communi- 
cation Linz— Prague. 

Le 17, tandis que Gassion campait déjà depuis le 13 h l'est de 
Beraun, à cheval sur la route de Prague, l'Électeur arrivait h 
Kônigsaal, à 12 kilomètres au sud de Prague. 

Après avoir reconnu, le 14, la face ouest de Prague et sommé 
le feldzeugmeister O'Gilvy de lui rendre la place, Gassion avait 
fait rechercher un point de passage de la Moldau et jeter un 
pont provisoire aux environs de Kônigsaal. Puis, confiant la 
garde de ce pont au maréchal de camp Ximenès, auquel il 
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mail, à cet effet, un délachemeni de 1500 hotnmes, il avait, 
9 novembre, établi son camp fi Horelitz (t6 kilomètres, sud- 
st de Prague). 

.e jour mûmc, jl y était rejoint par l'Élccleur qui, se conlen- 
l de l'escorte de <]iiel(|ues cavaliers et d'un hataillon, avait 
Bé à Kônigsaal les â4 escadrons àa comte de Saxe. 
r'Ëlecteur disposait à ce moment de 20 balaillons, 5 compa- 
as franches ei 56 escadrons français (11,500 hommes et 
)0 cavaliers) réunis au .sud et fi l'ouest de Prague, tandis 
i, du câté du nord, cette place devait Ctre menacée par les 
bataillons et les 26 escadrons {environ 18,000 hommes) de 
owski qui campait k Tursko. Rien ne s'opposait plus, pai' 
e, h une attaque énergique et immédiate de la capitale de la 
léme. 

3. La situation à Pragae eX les dispositions prises 
par O'Gilvy. 

lepuis le départ des cinq bataillons de vieux soldats que 
ikowitz avait retirés de tVague, il ne restait plus en fait de 
ipes régulières au feidzeugmeisler O'Gilvy que 50 hussards, 
Fitaillons et 9 compagnies d'inranlerie, environ 2,300 hom- 
;, dont les deux tiers venaient de rejoindre leur corps peu de 
ps auparavant et qui, pour la plupart, n'avaient même pas 
' habillement et leur équipement au complet. Les bourgeois 
Prague semblaient peu disposés à participer à la défense, 
sque ce fut le 28 octobre seulement que le Magistrat, cédant 
n aux instances d'O'Gilvy, s'était résigné h lui fournir l'élal 
5,317 individus susceptibles d'après lui, de faire un service 
eux, mais qui refusaient obstinément de recevoir la moindre 
ruciion, de faire l'ombre d'un exercice. O'Gilvy avait de 
> appelé l'attention du grand-duc sur l'état lamentable des 
iparts de Prague, sur les refus incessants que le Gubernium 
il opposait à des demandes de réfection d'autant plus 
entes qu'on savait que les Franco-Bavarois étaient !l Pilscn, 
t-à-dire ît huit jours de marche de Prague, 
e Conseil aulique de la guerre se borna, dans une réponse 
laie du 27 octobre, îi se tenir dans le vague et les généra- 
it à exprimer l'espoir que le feidzeugmeister pourrait se 
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défendre jusqu'au moment où l'armée autrichienne de Moravie 
« aurait trouvé Toccasion «d'entreprendre quelque chose contre 
l'ennemi » *. 

Lors de son arrivée à Ungarschitz, le grand-duc avait tenu à 
peu près le même langage à O'Gilvy en lui demandant de 
résister jusqu'à la dernière extrémité, en lui promettant de 
venir le dégager dès que son armée serait en état de le faire, 
« ce qui d'ailleurs ne pouvait ôlre qu'une question de quelques 
jûurs »*. 

Dès qu'il eut reçu la lettre du grand-duc, O'Gilvy, parfaite- 
ment renseigné sur les mouvements des alliés, essaya une fois 
encore de stimuler, grâce à la promesse faite par François- 
Etienne, le zèle des autorités. 

Tout ce qu'il put obtenir se borna h l'engagement pris par les 
membres de l'administration municipale de faire garder par les 
bourgeois les postes h l'intérieur de la place. Force fut au 
feldzeugmeister de se contenter de ce maigre concours, de fixer 
l'effectif, qui ne fut d'ailleurs jamais atteint, de la garde bour- 
geoise et de déterminer le jour h partir duquel ses troupes 
devaient ôlre relevées de tout service à l'intérieur de la ville. 
L'attitude plus que douteuse des Prussiens du prince héritier 
d'Anhalt-Dessau cantonnés dans le cercle de Jung-Bun/lau, 
augmentait encore les inquiétudes d'O'Gilvy et la difficulté de sa 
situation ^ 

La sommation, queGassion lui avait adressée le 14 novembre, 
acheva de le convaincre de l'imminence de l'attaque et l'établisse- 
ment du pont près de Gross-Chuchel lui fit nettement voir qu'il 
aurait non seulement h pourvoir à la défense du front Ouest, mais 
aussi à celle des ouvrages de l'Altstadt et de la Ncustadt et du 
Wysehrad sur la rive droite de la Moldau. C'était Ih chose 
d'autant plus grave qu'au lieu des 4,450 hommes, dont devait se 

» K. u. K. Kriegs-Archiv (Feld-Acten Bôhrnen, 1741, X, 8). Pressbur^, 
27 octobre 1741. 

* K. u, K. Kriegg-Archiv (Feld-Acten Bôhmen, 1741, XI, 20). Ungars- 
chitz, 7 novembre 1741. 

* K. u. K. Kriegg-Archiv (Feld-Aclen Bôhmen, 1741, X 1, 367). U est 
assez curieai de voir que le prince héritier Lôopold d'AnliaU-Dessau écrivit à 
O'Gitvy pour lui demander si les Français et les Bavarois avaient opéré leur 
jonction sous Prague et si Lobkowitz avait été rejoindre la grande armée au- 
trichienne. 
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composer la garde bourgeoise, c'était tout au plus si Ton avait 
pu parvenir h en réunir 1500, qui, non seulement faisaient 
preuve d'un fort mauvais esprit, mais sur lesquels il était abso- 
lument impossible de compter. Une fausse alarme en fournit la 
preuve au feldzeugmeister désormais convaincu que « le moindre 
simulacre d'attaque suffira pour les décider à abandonner leurs 
postes et à s'enfuir au plus vite » *. 

Major Z. 

{A coniinu&r.) 



* K, u. K, Kriegs-Archiv (Feld-Acten Bôhmen, 1741, XI, 3o, 36, et 
XIII, 9). F. Z. M. Ô'Gilvy au grand-duc, 17 et 18 novembre. 
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L'Art nouveau en Tactique, Etude critique, par le général H. Bonnal. 
— 1 vol. in-8. — Paris, R. Chapelot et C«. 

Voilà une nouvelle escarmouche entre les partisans de la tactique 
traditionnelle et ceux de la tactique « art nouveau ». Depuis que la 
guerre sud-africaine a paru remettre en question les principes mêmes 
de la guerre napoléonienne, une polémique des plus vives s'est engagée 
entre divers écrivains militaires. 

On sait que c'est la Revue det Deux-Mondes qui a ouvert le feu en 
publiant, sous la signature ***, une série d'études échelonnées de 1901 
à 1904 sur <( Les Tendances nouvelles de l'armée allemande », u Les 
Enseignements de la guerre sud-africaine» et enfin « L'Evolution actuelle 
de la tactique » . Ces études constituent dans leur ensemble une théorie 
d'art nouveau en tactique, comme le dit M. le général Bonnal, qui a été 
Tun des plus ardents et des plus persuasifs dans la lutte engagée contre 
les idées nouvelles. 

Après avoir réfuté point par point dans le Journal des Sciences mili- 
taires les deux premiers articles de la Revue des Deux-Mondes y il exa- 
mine aujourd'hui les réformes et propositions contenues dans la 
dernière étude, celle qui porte pour titre : « L'Evolution actuelle de la 
tactique ». 

Getle dernière phase de la polémique a donc une importance toute 
spéciale, puisqu'il s'agit de discuter, non plus l'interprétation de tel ou 
tel enseignement de guerre, mais bien l'application des théories nou- 
velles à la tactique française. Toute la seconde partie de la brochure de 
M. le général fionnal roule sur ce point : l'adaptation de la nouvelle 
tactique au tempérament français. 

Il estime, en effet, que les conceptions nouvelles de l'auteur anonyme 
ne tiennent pas assez compte de la réalité des faits et Qu'elles vivent 
dans le domaine do l'idée, dans l'indispensable contrôle de Texpé- 
rience. 

L'expérience, elle est non seulement dans l'histoire du passé, mais les 
événements actuels d'Extrême-Orient lui donnent aujourd'hui une 
consécration éclatante. 

M A l'heure où nous écrivons ces lignes, dit l'auteur dans sa préface, 
on se bat en Mandchourie... à coups d hommes I 

M Le peu que l'on sait de la guerre actuelle a déjà mis le désarroi 
dans le camp des Evolutionnistes... Les récentes rencontres des Russes 
avec les Japonais nous changent des interminables tireries à grande 
distance de la guerre anglo-boer. » — K. J. 
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Notions d'Âgricultaro, Conférences faites à TÉcole spéciale mililaire 
en 1903, par le lieutenant D. Lauth, instructeur à TEcole spéciale 
militaire. — 4 vol. in-12. — Paris, R. Ghapelot et C°. 

Ce petit livre, que sa simplicité permettra de mettre eilre les mains 
des soldats, reproduit les leçons d'agriculture faites aux Saint-Cyriens 
en 1903. Cela seul indique les services qu'il doit rendre aux officiers et 
sous-ofnciers, soit pour les leçons de choses qu'ils sont appelés à 
donner journellement à leurs hommes, soit pour l'accomplissement 
même de certains de leurs devoirs professionnels en campagne et en 
manœuvre. Le but de l'auteur a été ainsi de donner à tous, comme aux 
élèves-ofticicrs à qui en particulier il s'est adressé, les quelques notions 
simples d'agriculture nécessaires pour s'intéresser à des hommes dont 
la plus grande partie sont des cultivateurs, pour connaître mieux la vie 
normale à laquelle ils ont été enlevés et par suite mieux comprendre 
leurs besoins matériels et moraux. 

Cet excellent ouvrage est divisé en trois parties : la première s'occupe 
de la plante, de ses conditions d'existence et de développement ; la 
seconde, du sol f propriétés des différents terrains, engrais et amende- 
ments) ; enfin, dans la troisième partie, l'auteur étudie un exemple de 
quatre années successives de culture. Au cours de cette étude, il passe 
en revue les divers procédés, instruments et machines agricoles, ft 
tcmine par de^ notions sur la conservation, la livraison et les prix des 
denrées agricoles. 

11 n'est pas possible de condenser, d'une façon à la fois plus claire et 
plus complète, dans une brochure de soixante-quinze pages, un aussi 
vaste sujet. Ce petit ouvrage sera lu avec fruit, non seulement par les 
militaires pour lesquels il a élé principalement rédigé, mais encore par 
tous ceux qui, n'ayant pas fait des questions agricoles uoe étude spé- 
ciale, sont désireux de posséder à cet égard quelques connaissances 
précises. C'est à ce double tilre que nous avons cru utile de le recom- 
mander à nos lecteurs. — B. M. 



L'Armée Édonomique par l'ÂTancemeat, par M. E. Brun, ex-capi- 
taine-commandant au 7« hussards. — 1 vol. in-18 de 327 pages. — 
Paris, A. iMichel. 

Après avoir montré les causes de l'aversion qui se manifeste pour la 
servitude militaire, l'auteur conclut que le manque d'officiers dans les 
réserves provient d'un système d'avancement désordonné. 11 rappelle 
les institutions antérieures; il indique le moy«^n de soulager le service 
par toutes les latitudes qui ne sont pas incompatibles dans les lois pré- 
cédentes, d'avoir des cadres de réserve, grâce à des avantages qui ne 
coûtent rien à personne, et à un avancement faisant aussi bien la part 
des actifs que des réservistes. 

Ce volume vient à point au moment où va se discuter la loi sur le ser- 
vice de deux ans. L'espace manque pour exposer en détail les idées de 
l'auteur ; on ne peut donc que recommander cette œuvre qu'on lira 
avec intérêt ; elle démontre qu'on ne peut réduire économiquement la 
durée du service sans remanier l'avancement actuel. — P. 
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